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CHAPITRE PREMIER 

WAL!\WTH ET LIEBCHEN 

M. LE CONSEILLER 

DE GUERRÉ 

Hoya sur le W éser est 
une petite ville de la pro­
vince de Hanovre, tres 
fiere de ses deux a trois 
mille habitants, du hardi 
pont de fer qu'elle a jeté 
sur le fleuve et des vieil­
les bandes de hérons qui 

nichent de temps immémo­
rial dans les grands arbres de 

son Mont Sacré. 
Esl-ce la gravité naturelle a ces échassiers qui 

a fini par déteindre sur leurs compatriotes, les 
bípedes sans plumes? N'est-ce pas plutót l'inces· 
sant spectacle d'une compagnie de soldats prus~ 
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siens faisant du matin au soir l'exercice sur le 
Rossmarkt, qui pénetre ces bons bourgeois d'une 
mélancolie chronique? 

fiien de moins aisé a démeler, car les Hano­
vriens ne sont pas un peuple communicatif. 

Par beaucoup de cótés, ils ressemblent aux 
Anglais. Le pays a gardé de ses longs rapports 
avec la Grande-Bretagne, et de son union d'un 
siécle avec elle sous la dynastie guelfe qui regne 
encare a Windsor. une sorte d'empreinte britan­
nique. 

La vie y est plus noble et les gouts y sont plus 
raffinés que sur les bords de l'Elbe ou ele l'Oder. 
Les maisons y ont ce front calme et discret du 
lwme anglais qui met entre la rue et lui la largeur 
d'un fossé ou d'un petit jardín. 

Les mc:eurs y sont sobres et décentes. On y voit 
moins de tabagies et de brasseries que dans aucune 
partie de l'Europe centrale. Les Hanovriens ne 
paraissent pas croire que l'objet principal de la vie 
soit de o;e gaver de viandes hachées, et de faire 
passer cette masse énorme de nourríture en s'en­
tonnant des torrents de hiere dans l'c:esophage. 
L'appareil digestif a gardé chez eux ses propor­
tíons normales et n'a pas acquis ce développement 
excessif, prédominant, que Tacite signalait déja 
chez les anciens Germains. 

Néanmoins, a Hoya, comme dans tout le Hano­
vr0, on fait quatre repas par jour, et l'un de ces 
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repus, un léger gouter arrasé de café, qui a lieu 
vers cinq heures de l'apres-midi est particuliere­
ment apprécié des clames. C'est l'heure qu'elles 
choisissent pour se réunir, échanger les nouvelles 1 

et au besoin les commérages du jour. 
Or, cette heure étant précisément celle ou s'ou­

vre le présent récit, on peut affirmer qu'il n'y avait 
guere ce jour-la dans Hoya une seule maison ou 
l'on ne sut déja la grosse nouvelle qui s'était ré­
pandue a la sortie de la Butge1·-Schule, c'est-a-dire 
du college communal. Le docteur Krabinger, di­
recteur de ce modeste établissement et helléniste 
bien connu du monde savant, venait d'etre appelé 
a la chaire de littérature grecque a l'Université de 
Gre ttin gu e ! 
· Certes, les habitants de Hoya appréciaient comme 

il faut l'honneur qu'un pareil choix conférait a leur­
cité. Mais, en meme temps, ils avaient le vif sen­
timent de la perte que Jeurs enfants allaient faire, 
et ils étaient unanimes dans l'expression de leurs 
regrets. 

Nulle part les regrets n'étaient plus sinceres que 
dans la (( salle » d'une des petites maisons qui 
tournent le dos au Rossmarkt pour ouvrir Jeurs 
fenetres sur la vallée du Wéser. Seulement, ils 
y étaient exprimés sous une forme au moins sin­
guliere, - celle d'une conversation réglée entre 
un jeune gar~on de treize a quatorze ans et un 
grand héron blanc. 
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- ------- - -------

On va se récrier, dire que ces cboses-la ne se 
voient que dans les fables de La Fontaine. 11 est 
plrfaitement certain, cependant, que cela se voyait 
a Hoya. 

Assis atable avec Mme Ziegler et son fils,- non, 
le héron ne l'était pas! La structure toute parti­
culiere de ses tibias ne lui permettait pas ce sacri­
fice a l'étiquette. - Mais a cela pres qu'il était 
debout sur une seule jambe, selon l'habitude de sa 
race, sa tenue était parfaitement correcte et digne 
du gentleman le plus accompli. 

Pour rien au monde il n'aurait touché sans per­
mission aux goujons frais que Walmuth, son jeune 
ami, plagait un a un devant lui, sur une assiette. 
Il fallait qu'un doigt levé, un signe de l'reil, l'au­
torisíU a prendre, du bout de son bec effilP., le 
petit poisson d'argent. Et alors encore, il altendait 
avec résignation qu'un nouveau geste lui permit 
de l'avaler. 

Puis, ces mouvements accomplis avec le sérieux 
d'un héron qui se respecte, il se remettait a espérer 
le goujon suivant sans manifester une impatience 
de mauvais ton. 

Cependant, la causérie allait son train. 
« Oui, mon pauvre Liebchen,- c'est a l'oiseau 

que s'adressait ce discours, - le cher docteur 
Kr.iibinger va nous quitter; c'est une affaire finie ... 
Désormais, plus de peche au saumon, en sa com­
pagrite!... Plus de belles tranches d'esturgeon pour 
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l'ami Liebchen l ... Et plus de bonnes legons de grec 
pour l'ami Walmuthl ... » 

Il faut croire que le héren était péniblement 
impeessionné de ces nouvelles, car il gardait le 
silence, fermait a demi les yeux pour ne pas voir 
le plat aux goujons, et enfongait philosophique­
ment son cou dans les épaules, comme pour dire : 

ce Que voulez-vous? tout a une fin dans ce has 
monde! ... » 

Mmc Ziegler écoutait ce caquet avec une com­
plaisance t.oute maternelle. Elle était en grand 
deuil de veuve, et la simplicité de sa toilette était 
en complete harmonie avec la modestie générale 
de l'appartement; mais sa physionomie, son air, 
ses manieres, tout en elle dénotait les habitudes 
d'une femme élégante et distinguée. 

Sa ressemblance avec son flls était extraordi­
naire. Chez l'un et l'autre, meme teint blanc et 
paJe; m emes tempes fines sur lesquelles on voyait 
courir un léger réseau de veines bleues; m emes 
yeux hruns' mélancoliques et profonds; memes 
cheveux cbatain clair, souples comme de la soie 
et se relevant sur un front haut et pur. 

Le salan était assez pauvrement meuhlé : un 
vieux sopha de velours, un cahinet gothique garni 
de bibe1ots sans valeur mais non sans gout, d'é­
troits carrés de tapis semés sur le parquet luisant; 
un de ces grands poeles de fa'ience qu'on allume 
le matin et dont la chaleur se conserve tout le 
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jour; aupres de la fenetre; une arcade en treillis 
cl'osier formant au-dessus d'un petit pupitre cl'a­
cajou une sorte de berceau couvert de lierre; aux 
murs un seul portrait,- celui d'un officier supé­
rieur ele l'ancienne armée hanovrienne,- et deux 
ou trois gravures. Avec la table et quelques chaises 
de tapisserie, c'était tout. 

« Est-ce que le docteur compte partir sur-le­
champ? demanda Mm• Ziegler. 
. - Oui, mütterlein ( petite mere) , dans huit 
jours, m'a-t-il di t ... >> . 

Walmuth n'avait pas plutót articulé ces mots; 
qu'un coup de sonnette annonga un visiteur. 

« Katchen est sortie, >> fit Mm• Ziegler en se levan t. 
Mais avant qu'elle eut pu quitter la table, son 

fils l'avait devancée. 
ce Restez, petite mere!. .. C'est moi que cela 

regarde! ... >> 

Et il allait vers la porte, - aussi vite que le lui 
permettait son infirmité, car le pauvre enfant boi­
tait terriblement du pied gauche. C'était pitié, 
maintenant qu'il était debout, de voir ses membres 
greles, ses maigres épaules et tout ce petit corps 
effilé, dans ses vetements sombres. 

Et pourtant on comprenait, rien qu'a le regarder 
clopiner, que la volonté suppléait en lui a la force, 
- une-volonté mal servie par ses organes, mais si 
exigeante pour ces serviteurs, qu'elle les obligeait 
a l'obéissance ..• 
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« Maman, c'est monsieur le conseiller, >> dit-il 
en précédant le nouveau venu dans le salon. 

Mm• Ziegler se leva aussitót pour accueillir un 
homme a cheveux gris, vetu avec une élégance 
qui retardaitde vingt ans ou plus, d'un habit bleu 
a boutons d'acíer, d'un gilet blanc et d'un pan­
talan noir. 

Son nez pointu, qui s'avanQait avec des préten­
tions diplomatiques a u- dessous d'une paire de 
lunettes d'or, et son museau rasé de frais et com­
plaisamment posé sur une haute cravate d'mi blanc 
immaculé, auraient suffi a témoigner de l'opinion 
considérable que leur possesseur avait de lui­
meme, si tout dans sa personne, depuis ses sou­
lier.3 a rosettes et sa canne a pomme d'ivoire, 
jusqu'au chapeau a larges bords qu'il tenait a la. 
main, n'avait crié bien haut son importance. 

Pour mieux dire, le souvenir de son impor­
tance. Car M. le conseiller de guerre Strohmayer 
n'a plus guere atijourd'hui que le souvenir pour 
se soutenir dans le monde. Le temps n'est plus 
ou, en sa qualité d'intendant général, il avait a 
faire distribuer tous les matins a la brave pelite 
armée du Hanovre huit mille rations de pain et 
trois mille rations de foin, quantités qui, sur le 
pied de guerre, se trouvaient subitement portées 
a u quadruple! •.• Le temps n'est plus o u il habitait 
la (( Résidence; >> ou, vetu d'un bel uniforme vert, 
doré sur toutes les coutures, il comptait parmi les 
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gr::mds fonctionnaires de l'État et avait sa place 
marquée dans les cérémonies officielles!. .. 

Ces beaux jours sont passés. Les désastres de 1a 
ratrie ont mis un terme aux grandeurs de M. le 
conseiller de guerre. L'année fatale qui a vu la fin 
de l'indépendance du Hanovre a vu également la 
fin de cette haute fortune, si longtemps citée 
comme un exemple aux jeunes générations de 
Hoya. M. le cooseiller a été révoqué, de la meme 
plum e brutale qui a signé contre tous les droits et 
tous les traités l'annexion du pays a la Prusse. 

Certes, ce n'est pas sans résistance qu'il est 
tombé! ·ll a lutté pour son traitement, on peut le 
dire , presque aussi héroiquement que l'armée 
hanovrienne a lutté pour la liberté de sa patrie. 
Mais, n'étant pas de ces gens qui s'obstinent contre 
le destin, il a formellement déclaré sous toutes 
les formes et sur tous les tons qu'il acceptait les 
faits accomplis, et qu'il était pret a se dévouer au 
bien-étre des soldats prussiens comme il s'était 
dévoué jusqu'a ce jour au bien-etre des soldats 
hanovriens ... 

Mais l'avare Achéron ne lache point sa proie, et 
messieurs de Berlín avaient fait la sourde oreille. 
M. le conseiller a du revenir vivre a Hoya ~e la 
petite pension qu'il a fini par arracher aux griffes 
du vainqueur, et, depuis bien des années déja, il 
proméne sur le quai du Wéser ses souvenirs et 
ses regrets. 
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Est-ce a dire que le temps ait éteint ses ambi­
tions? On ponrrait jurer que non, ríen qu'a voir le 
soin jaloux qu'il meta sauver les apparences et a 
montrer toujours le front d'un homme d'État dis­
ponible. 

« Ma chere Ottilie, je vous présente mes res­
pects, dit-il avec la familiarité d'un vieux cousin, 
en serrant la main de Mm• Ziegler. Comment va 
votre mere aujourd'hui? 

- Toujours assez tristement. Elle a passé une 
mauvaise nuit, et je lui ai fait garder le lit... Mais 
asseyez-vous done, cher conseiller!. .. Vous allez 
nous faire le plaisir de partager notre goúter, 
n 'est-ce pas? » 

L'ex-intendant ne se fit pas prier et prit place 
a lu droite de Mm• Ziegler, non sans jeter un 
regard de méfiance au héron qu'il avait pour voisin 
de rautre cóté. 

« Ah! cher conseiller, reprit Mm• Ziegler, je 
voudrais bien vous voir user un peu de votre 
autorité de tuteur pour clécider Walmuth aman­
get·!. .. Croiriez-vous que tout ce qu'il a pris au­
jourd'hui, c'est un ceuf frais et un verre de lait? 

- Oh! oh! fit M. Strohmayer d'un air mécon­
tent, voila qui n' est pas bien! Si \!Valmuth vent 
devenir grand et fort, il lui faut des alim ents 
substanliels ... 11 n'y a rien de tel qu\me armée 
bien nourrie, voyez-vous! ... La ration du soldat¡ 
bien plus encore que l'argent, est le vrai nerf de 

f. 
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la guerre ... Est-ce que nous aurioos jamais rem­
port.é sur les Prussiens la victoire de Laogeosalza, 
si l'inLendaoce n'avait pas été en bonnes mains a 
cetle époque? >) _ 

Et, sur cette réflexion vaniteuse, M. le con­
seiller de guerre sucra copieusement son café, 
sans meme s'occuper de l'impression de profonde 
tristesse que ce nom de Langensalza, ainsi jeté 
par lui dans la conversation, avait subitement 
répandue sur la physionomie de Mm• Ziegler et 
de son fils. 

Il savait bien, pourtant, et certes mieux que 
personne, que le brave géoéral Ziegler avait trouvé 
la mort, en héros, dans cet effort supreme du pa­
triotisme hanovrien contre l'invasion prussienne. 
Il savait bien que ce jour unique de victoire, suivi 
de revers définitifs, était resté pour la mere et 
l'eofant la date de la plus funebre calastrophe, 
celle de l'asservissement du Haoovre et du deuil 
le plus douloureux, la mort du pere et du mari. 
Mais M. le conseiller s'occupait bien de pareils 
détails! Tout ce qui ne touchait pas a sa sacro­
saín te personne, a ses i~térets, a ses vanités, lui 
était, au fond, parfaitement indi.ITérent. 11 n'en 
avait pas notion. Cela n'existait pas. 

Il avala done tranquillement le contenu de sa 
tasse, et reprit en poussant un soupir d'appro­
balion : 

" Ma chere Oltilie, il faut en convenir, il n'y a 
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que vous pour faire le café, et quant a vos brioches, 
elles sont aussi ... » 

La voix manqua tout a coup a M. Strohmayer, 
tant il fut offusqué de ce qui venait de se produire. 
Le héron, profitant d'un moment de distraction 
g-énérale et démentant en un instant toute une 
vie de sagesse et de modération, aYJ.it piqué son 
bec dans la brioche a peine entamée par son illustre 
voisio, et l'avalait pieusement. 

« Fi! le vilain! dit l'ex-intendant en faisant un 
geste pour reprendre son bien. 

- Prenez garde, monsieur le conseiller, ne le 
touchez pas! cria Walmuth; Liebchen est tres sus­
ceptible, et vous sauterait aux yeux! ... » 

M. Stmhmayer ne se le fit pas dire deux fois, 
et s'empressa de battre en retraite en écartant sa 
chaise, tandis que Walmuth, qui avait peine a 
s'empecher de rire en grondant le délinquant, le 
mettait solennellement a la porte. 

« Comment pouvez-vous garder une bete aussi 
dangereuse? fit le conseiller a peine re mis d'une 
alarme si chaude, en se servant une autre brioche. 
· - Mais Liebchen n'est pas méchant, je vous 
assure, dit Walmuth. C'est la premiere fois de sa 
vi e qu'il se conduit aussi mal a table ... » 

Le conseiller semblait avoir l'esprit plus libre 
depuis qu'il était débarrassé de ce voisinage in­
quiétant. 

(< Savez-vous pourquoi je suis venu vous voir? 
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dit-il a Mm• Ziegler en se renversant sur le dos­
eier de son siége, pour déguster sa troisiéme tasse 
de café. 

- Peut-etre paree que vous vous etes aper~u 
qu'il y a bien deux mois que vous ne m'avez fait 
cet honneur. » 

Le conseiller secoua la tete et prit son air le 
plus majestueux : 

« Non, ce n'est pas cela. Je suis venu vous par­
ler de ce grand gan~on-la. 

- Walmuth? fit Mm• Ziegler avec surprise. 
- vValmuth lui-meme ... Ne pensez-vous pas 

qu ·¡1 serait temps de l'envoyer a un collége plus 
relevé que celui de Hoya? » 

Mm• Ziegler ouvrait de grands yeux. Depuis 
bientót treize ans que le cousin Strohmayer élait 
le tuteur de son fils, il n'avait jamais manifesté le 
moindre intéret pour ses études. Quelle mouche le 
piquait tout a coup? 

Le conseiller poursuivit : 
« Tant que notre modeste Burger-Schule a eu 

pour directeur un homme aussi éminent que J.ct 
docteur Kriibinger, et qui voulait bien, par sur­
crolt, s'occuper en personne de Walmuth, les 
cboses pouvaient aller encare. Mais le docleur, 
vous le savez sans doute, nous quitte pour aller a 
Gcettingue poursuivre les travaux de son grand 
díctionnaire grec. D'autre part, comme il me l'a 
expliqué lui·meme, notre petit c,ollége n'a pas de 
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clusse au-dessus de la seconde (secunda), et Wal­
mulh est fort en avant du meilleur éleve de cette 
classc. 11 est done indispensable d'aviser sans 
retard ... » 

Walmuth avait vivement relevé la tete et écou­
tait avec un ardent intéret ce que disait son tuleur, 
mais n'avait pus articulé un mot. Quant a Mm• Zie· 
gler, elle avait croisé les mains par un mouvement 
instinctif comme si elle se füt subitement trouvée 
en présence d'un grand chagrín longtemps prévu 
et surgissant enfin devant elle. 

<< C'est vrai, mon cousin, fit-elle avec un soupir, 
et vous pensez bien que je n'ai pas attendu a 
aujourd'hui pour y songer ... Mais a quoi se dé­
cider? Quel parli prendre? ... 

- Le partí le plus simple et le meilleur, reprit 
l'ex-intendant d'un ton insinuant, serait d'obtenir 
pour Walmuth une bourse a la Schulpfm·ta ou au 
Joachimsthalsche de Berlín. Avec les certificuls 
du docteur Krabinger et l'appui certain de nolre 
bourgmestre, le fils du général Ziegler est sur 
d'obtenir cette précieuse faveur. Je suis meme 
convaincu qu'on sera bien aise en haut lieu de la 
lui accorder, et de réparer ainsi dans une certaine 
mesure l'injustic~ des événements ... » 

Cette fois, Mm• Ziegler baissa la tete et resta 
silencieuse, mais ce fut Walmulh quise leva, les 
yeux brillunts, la levre frémissante : 

« Monsieur le conseiller, s'écria-t-il, maman n'a 
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pas voulu accepter des meurtriers de mon pere et 
des tyrans de ma patrie l'aumóne d'une pension! 
Croyez-vous que je pourrais accepter d'eux l'au­
móne d'une bourse? 

- Chut! malheureux, songez-vous qu'on pour­
rait vous entendre? » fit le conseiller en regardant 
autour de lui comme si les murs avaient eu des 
oreilles, tandis que Mm• Ziegler, émue jusqu'aux 
}armes par cette explosion des sentíments qu'elle 
avait toujours nourris dans le creur de son enfant, 
serrait son fils dans ses bras. 

Il y eut un silence embarrassé, que le conseiller 
occupa en prenant deux ou trois petits gateaux 
supplémentaires et les grignotant en maniere de 
protestation; puis il reprít a demi-voix : 

« Gnadigste Ottilie (tres gracíeuse Ottílie), tout 
cela est bel et bon, mais on ne vil pas cl'eau claire 
en ce monde! ... A quoi bon se raidir contre les 
faits accomplis? Nous ne pouvons pas changer le 
cours de l'histoire, n'est-ce pas? Nous ne pouvons 
pas faire que le Hanovre, j adis in dé pendant, ne 
soit pas aujourd'hui une province prussienne ... Eh 
bien! il faut accepter avec philosophie ce qu'on ne 
peut empecher. La sagesse consiste a plier devant 
l'inévitable. Il faut hurler ave e les loups et tirer ce 
qu'on peut du naufrage ... » 

Ici, le conseiller acheva de vider sa tasse : 
« Croyez-vous que, moi aussi, je ne regrette pas 

l€1 passé? poumuivit-il. Certes, j'aí d'assez bonnes 
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raisons pour le faire! Mais je sais renfermer en 
moi des sentiments inutiles et dangereux. Je n'ai 
pas la prétention de défaire a moi tout seul ce que 
l'Europe se croit obligée d'accepter. Et, dois-je 
le dire? ... je ne me considere pas comme un 
grand coupable en touchant a la Trésorerie les 
pauvres quartiers d'une pension que j'ai gagnée 
par vingt-cinq ans de loyaux services, - et que 
les malheurs des temps n' ont, hélas ! que trop 
réduite!. .. >> 

11 y avait dans le ton de l'ex-intendant, en par­
lant de sa chere pension, une émotion si sincere 
et si na!ve dans son égo!sme, que Mm• Ziegler se 
crut _obligée d'excuser la critique indirecte impli­
quée par sa propre maniere de voir sur ce sujet 
délicat. 

« Personne ne songe a vous en blamer, mon 
cousin, dit-elle, et soyez assuré qu'un tel blame 
était fort loin de la pensée de Walmuth. Mais notre 
situation, vous le comprendrez sans peine, n'a rien 
de semblable á la vótre, et je ne puis qu'appro'uver 
les scrupules du cher enfant en ce qui touche a 
une bourse du gouvernement prussien. 
- - Mais en fin, insista le conseiller, il faut pour­
tant bien se dire que, bon gré, mal gré, nous 
sommes les sujets de ce gouvernement! Sous peine 
de renoncer a toute carriere, a tout avenir, Wal­
mu1h ne peut pas se mettre en opposition avec 
l'ordre de choses établi. Il est au moins indis-
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pensable qu'il se donne les apparences de la sou­
mission. 

- C'est un mal queje ne me donnerai jamais, 
monsieur le conseiller! s'écria Walmuth sans cher­
cher a dissimuler le dédain que lui inspiraient ces 
théories. Plut au ciel que j'eusse la santé et la 
force physique ! J'aurais voulu etre un soldat 
comme mon pere. et je jure bien que mon sang, 
jusqu'a la derniere goutte. aurait été comme [3 

sien versé au service de l'indépendance et de •\ 
liberté de ma patrie! ... Mais, si cette joie m'est 
refusée par la nature qui a fait de moi un infirme 
et un valétudinaire, du moins il ne sera pas dit que 
je me serai abaissé devant nos vainqueurs jusqu'a 
acc0pter leur pain. Plutót me réduire a n'avoL' 
pour maltres que des li vres ! ... >> 

Et le pauvre enfant mettait tant d'ardeur et de 
foi dans ce serment d'Annibal, que deux larmes de 
douleur et d'humiliation vinrent se suspendre au 
bord de ses paupieres. 

« Grace a Dieu, il y a d'autres colleges que la 
Schulpforta ou le Joachimsthalsche, dit Mm• Zie­
gler, en embrassant une fois de plus son gargon. 
Le Gymnasium de Hanovre est un excellent établis-­
sement, a ce qu'on m'assure. Pourquoi Walmulh 
n'irait-il pasen suivre les cours? >> 

Mais non, ce n'était pas encore ce qu'il fallait 
a M. le conseiller de guerre. Le Gymnasium de 
Hanovre avait ses mérites,- 11 pouvait en parler; 
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puisqu'il y avait personnellement fait ses études. 
Mais qui . aurait osé le comparer au college de 
Berlín? Est-ce que les meilleurs maitres n' étaient 
pas naturellement attirés par la ca pi tale? Est-ce 
que les collections et les bibliotheques n'y étaient 
par:; plus riches que partout ailleurs? Bref, a l'en 
croire, on ne pouvait faire de bonnes études qu'a 
Berlín. 

<< Mais nous n'y connaissons personne; chez qui 
placer Walmuth? objectait Mm• Ziegler ... Ah! fit­
elle tout a coup comme frappée d'une inspiralion 
subite. Il y a Trude, mon ancienne femme de 
chambre, qui est mariée la-bas a Peter Schmidt, 
vous savez bien, ce vieux soldat de mon mari, 
le fils de la mere Schmidt dans Allcenstrasse! ... 
S'ils voulaient tous deux prendre Walmuth en 
pension' ce sont peut- etre les séuls e tres a u 
monde auxquels je l'enverrais en toute con­
fiance ... » 

L'ex-intendant vit la une chance inespérée de 
faire triompher son avis et s'empressa d'insister 
sur les avantages de cette combinaison. Peter 
Schmidt était un homme parfaitement honorable, 
connu de tout le monde a Hoya; il représentait a 
Berlín la grande maison qui centralise tout le miel 
du Hanovre, les Putzenhafer et O•; sa femme était 
une ménagere accomplie, et personne mieux que 
Mm• Ziegler n'avait pu apprécier ses excellentes 
qualilés. Walmuth serait la comme un coq en pate. 
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C'était une véritable trouvaille d'avoir sous la main 
des gens pareils ... 

Bref, quand le conseiller se retira vers· sept 
heures, la cause était entendue, et il restait con­
venu qu'on écrirait aux Schmidt des le lendemain, 
pour leur proposer de prendre Walmuth chez eux. 
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CHAPITRE II 

LA POLITIQUE DU CONSElLLER 

HlSTOIRE DU HÉRON 

C'est l'usage, en Allemagne, pour les parents 
qui n'babitent pas les grandes villes, de mettre 
ainsi leurs enfants en pension dans une famille, 
quand le moment est venu de leur faire suivre les 
classes d'un college. n· n'y a meme pas d'autre 
systeme possible, l'internat n'existant qu'a l'état 
d'exception, dans un petit nombre d'alumnats 
réservés a des fils d'officiers ou de fonctionnaires, 
et analogues au Prytanée frangais de La Fleche. 

Mm• Ziegler avait done été amenée assez aisé­
ment a une décision qu'elle savait tot ou tard iné­
vitable. La santé chancelante de sa mere, qui 
exigeait des soins constants, luí interdisait jusqu 'a 
la pensée de quitter Hoya pour aller s'établir a 
Berlín. Il ne r.estait done qu'a suivre l'avis du vieux 
cousin et a écrire a Trude. 
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Mais quelle pouvait etre la raison de l'intéret si 
subitement pris par le conseiller dans l'éducation 
de son pupille? C'est ce que Mm• Ziegler se demanda 
vainement sans arriver a le démeler. Jamais, jus­
qu'a ce jour, le bonhomme n'avait pris au sérieux 
ses fonctions de tuteur. Et tout a coup il insistait 
si vivement, non seulement pour que Walmuth quit­
lat Hoya, mais pour qu'il allat a Berlín! Quelle 
mouche l'avait done piqué? 

En cherchant bien, Mm• Ziegler finit par se don­
ner de ce phénomene une théorie assez plausible. 
L'égo'iste le plus endurci, se dit-elle, pouvait avoir 
ses moments de détente et d'abandon. Le conseiller 
avait probablement agi sous l'impulsion d'un accés 
de ce genre. Il croyait véritablement, pour Wal­
muth, a la nécessité de changer de milieu. JI 
voulait le voir se fagonner aux idées de son temps. 
Sans doute il avait raison, et cet avis était celui 
de la sagesse. Peut-etre meme était-ce un tort 
grave a elle d'avoir trop élevé son fils dans le 
culte du passé. Comme le disait le conseiller, 
n'était-ce pas lui barrer toutes les carrieres? 

Et cette tendre mere se reprochant presque 
comme un crime cette éducation tout hanovrienne 
qu'elle avait donnée a Walmuth, en arriv.ait a 
accepter comme une juste expiation et un sacri­
fice mérité cette séparation si douloureuse a son 
creur. 

Elle était loin de compte, pourtant, quanrl elle 
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attribuait a un remords d'affection la démarche du 
conseiller. L'origine en était beaucoup moins noble. 

Le fait est que l'ex-intendant, toujours en quete 
d'un m oyen de renirer dans ces bienheureuses fonc­
tions publiques, d'ou il avait tant de peine a resler 
exilé, en a vait récemment découvert un qu'il croyait 
a peu pres infaillible. 

ll ne s'agissait de rien moins que de former dans 
le pays un grand parti autonomiste : en d'aulres 
termes, d'abandonner sans retour toute pensée 
d'indépendance, a la seule condition d'en avoir l'éti . 
quette. On ne demanderait a la Prusse que de 
donner au gouverneur de Hanovre le titre de vice­
roí, sans ríen changer d'ailleurs au régime en 
vigueur. Cette simple modification permettrait aux 
Hanovriens de se croire encore constitués en État 
distinct, et suffirait a leur bonheur. 

Le conseiller ne doutait pas un inslant que l'im­
mense majorité de ses compatriotes ne profit<lt 
avec joie de cette excuse pour se résigner a la 
conquete. Les mots jouent un si grand r6le dans 
les déterminations humaines! se disait-il avec des 
airs de philosophe. 

D'autre part, quelle reconnaissance le gouver­
nement prussien ne devrait-il pas a celui qui lui 
aurait rallié ainsi tout un peuple? 

Évidemment, c'était un coup de partie. Il s'agis­
sait, a la vérité, de vendre a faux poids et sous nn 
faux nom ce qu'il y a au monde de plus respec-
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table et de plus sacré, l'honneur, l'indépendance 
d'un peuple. Mais 'qu'impo,rt.ait a M. le conseiller, 
pourvu qu'il trouvat dans ce marché son avantage 
particulier? Toute la question était de réunir un 
noyau d'adhérents assez important pour pouvoir 
compter sur l'appui occulte du gouvernement 
prussien. 

Or, aux premiers mots que Íe conseiller dit de 
son projet au bourgmestre de Hoya, celui-ci lui 
répliqua en riant : 

.« Comment voulez-vous qu'on croie, a Berlin, a 
la sincérité d'un homme qui garde son pupille en 
plein foyer d'idées hanovriennes, au lieu de le faire 
élever dans un bon gymnasium prussien? » 

11 n'en avait pas fallu davantage, et voila pour­
quoi Walmuth allait partir. 

Quant a luí, s'il était douloureusement ému a la 
pensée de quitter sa mere adorée, sa pauvre 
grand'maman toujours malade, et ce cercle familier 
de Hoya ou il avait grandi, ou il était aimé, un vif 
sentiment de curiosité venait se meler a cette 
émotion. 

Ce monde prussien, ce monde ennemi qu'il avait· 
appris a détester, il allait done y pénétrer, en étu­
dier les rouages, les forces, les cótés faibles! 
N'était-ce pas indispensable, apres tout, a qui se 
promettait de le combattre un jour? Et l'enfant se 
sentait au cceur l'ardeur qui le gon.fle a l'heure 
de la bataille. Il aspirait l'odeur de la poudre 
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et revait d'accumuler des trésors d'observation 
qu'il reviendrait mettre au service de la patrie. 

Apres tout, d'ailleurs, Berlin n' était pas a u 
bout du monde; quelques heures de chemin de 
fer, et, au premier signe, il pourrait accourir a 
Hoya. Puis, il aurait les congés de Noel et de 
Paques, les grandes vacances ... 

Et Liebchen, que deviendrait-il? Ah! Liebchen 
était le défaut de la cuirasse, et Walmuth était, sur 
son compte, plein de noirs pressentiments! Le 
retrouverait-il, seulement? 

C'est que Liebchen n'était pas un de ces hérons· 
vulgaires, au plumage d'un gris bleuatre, au grand 
col blanc moucheté de gris, au capuchon de velours 
noir, qu'on surprend si souvent au bord du Wéser, 
immobiles et patients comme des pecheurs a la 
ligne, l'air endormi, quoique veillant au grain, et 
prets a darder leur long bec sur le premier poisson· 
qui passera a leur portée. 

Il n'appartenait pas a la république emplumée 
qui a élu domicile au faite des ormeaux du Mont 
Sacré et qui se partage les droits seigneuriaux de 
chasse et de peche sur tous les districts environ­
nants a plus de vingt lieues a la ronde. 

Meme, s'il faut tout dire, il était regardé avec­
méfiance et jalousie par la vieille bourgeoisie de 
la héronniere. Tres vraisemblablement, il était 
traité de bohéme et d'aventurier dans les caque­
tages du soü·. C'était, en son espece, un merle blanc-
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parmi les merles noirs. La queslion de savoir s'il 
avait réellement droit au titre de béron avait élé 
assez longtemps discutée parmi les habitants de 
Hoya, et, sans rintervention tres opportune du 
savant naturaliste Habenfratz de Hanovre, qui 
l'avait classé du premier coup d'ceil dans la famille 
des « hérons neigeux » du Canada, A1·dea candi­
dissima~ il est probable que ses droits seraient 
enrore méconnus. 

Comment ce noble étranger avait-il été amené 
a émigrer des rives du Saint-Laurent sur celles du 
Wéser? C'est ce que nos recherches n'ont pas 
encare établi. Peut-etre, dans son nalf enthou­
siasme de sujet britannique, avait-il eu la curiosité 
d.:l visiter le pays qui a donné leur dynastie 
régnante a deux cent cinquante millions d'Anglais. 
Plus vraisemblablement', l' étourderie naturelle a 
son age,- car il était fort jeune, -la passion des 
aventures et sans doute aussi l'occasion cl'un 
cyclone,- parti de l'Amérique septentrional e pour 
venir s'abattre sur le Hanovre apres avoir con­
tourné les Iles-Britanniques, ·- avaient déterminé 
ce grand voyage. 

Quoi qu'il en soit, le Canadien était arrivé lll 

beau jour a Hoya, trempé jusqu'aux os, maigre 
comme un clou, affamé comme un loup, et si ~alet 
si sale, - qu'a premiere vue il paraissait gris 
pomme un héron commun, et faillit surprendre la 
bonne foi des plus vieux pecheurs du Wéser. 
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Mais les hérons, eux, ne s'y tromperent pas. Au 
lieu de luí faire bon accueil, de lui offrir une hos­
pitalité fraternelle, et de l'inviter a partager l'an­
guille ou le brochet de la bienvenue, ces creurs 
dénaturés ne craignirent pas de tomber a huit ou 
dix sur l'infortuné voyageur, de le rouer de coups 
de bec, et de le laisser pour mort au bord du 
fleuve. 

C'est la que Walmuth, en venant quelques 
beures plus tard jeter sa ligne, le trouva roulé en 
boule sur le dos, avec ses deux longues pattes en 
l'air, le cou pendant, la tete renversée, les yeux 
clos, toute la mine, en un mot, d'un héron qui 
aurait dit adieu sans retour a cette vallée de 
larmes. 

Quoique tres intimement lié avec quelques-uns 
des personnages marquants de la héronniere, l'en­
fant ne partageait en aucune fa~on ]eurs préjugés. 
A ses yeux, la robe blanche de l'étranger n'était 
pas un crime suffisant pour mériter la peine de 
mort, mais bien plutót une circonstance atténuante 
et une cause d'intéret. 

Son premier soin, en apercevant le pauvre diable 
dans une position si tragique, fut done de s'assurer 
s'il respirait encore. Puis, quand il eut sentí sous 
ses doigts les faibles battements de ce petit crenr 
d'oiseau, il s'empressa de prendre de l'eau dans Je 
creux de sa main et d'en introduire quelqucs 
gouttes dans le bec du héron. 

2 
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Il eut bientót la joie de le voir ouvrir un mil 
reconnaissant, agiter faiblement les pattes et mani­
fester par divers signes non équivoques un désir 
marqué de ne pas se laisser mourir. Aussi renonga­
t-il bien vite a sa peche, et prenant le grand 
oiseau blanc dans ses bras, ill'emporta en courant 
vers la maison. 

La, apres l'avoir installé devant le feu de la 
cuisine dans une corbeille garnie d'une vieille cou­
vertme, il ne tarda pas a le voir se ranimer déci­
dément, et m eme se jeter avec voracité sur le plat 
de poisson qu'il eut la bonne idée de liü offr·ir. Un 
malade qui a..vait conservé tant d'appétit ne pou­
vait pas etre condamné sans appel. Walmuth 
redoubla done. de soins, lava les plaies du blessé, 
les essuya doucement avec un linge sec, et le vit 
bientót s'endormir d'un sommeil confiant et calme. 

Dame nature fit le reste. En moins de trois jours 
le héron était sur pied et se promenait déja dans 
la basse-cour au milieu des poules et des canards, 
fort surpris de cette recrue. Inutile de dire que 
l'amilié la plus étroite s'était établie entre luí et 
Walmuth, qui l'avait déja baptisé: Liebchen, c'est­
a-dire mignon. 

Habitué, sans nul doute, depuis sa plus tendre 
enfance a entendre parler l'anglais, le nouveau 
venu s'était néanmoins plié a la langue de sa 
patrie d'adoption avec une aisance dont bien des 
hommes auraient pu etre jaloux. Il semblait déja 
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cornprendre tout ce que lui disait son bienfaiteur 
et n'aurait jarnais confondu le nom d'un poisson 
avec celui d'un légume, ou le nom d'un reptile 
avec celui d'un batracien. D'autre part, sous l'in· 
fluence des soins et des attentions dont il était 
entouré, il ne tarda pasa se rernplumer, a s'ar­
rondir et a reprendre son aspect naturel, qui était 
celui d'un héron de qualité. 

Sa robe, débarrassée de la poussiere et de la 
boue qui en voilaient la blancheur, reparaissfl,it 
rlans tout l'éclat de ses tons d'hermine. Son bec 
reprenait son poli, ses pattes leur élégance, ses 
yeux leur doux éclat. Bientót il fut en état d'ac­
cornpagner Walmuth a la peche, et meme il s'y 
montra singulierement plus adroit que lui. I1 en vint 
a rapporter les poissons qu'il prenait au lieu de les 
gober lui-méme, ce qui était évidemment le der­
nier mot de l'abnégation de la part d'un héron. 

Ce fut des lors entre eux, dans l'intervalle des 
classes, une camaraderie de tous les instants. Lieb­
chen s'ennuyait positivement quand. son ami était 
a l'école, et imaginait pour tuer le temps ÍO\ltes 
sortes de délassements. 

On des plus ordinaires était la chasse aux souris, 
ai1x loir3 ou aux mulots. Il y déployait les memes 
qualités éminentes qu'il apportait a la peche : la 
patience, l'adresse, la justesse du coup d'reil, et en 
outre les ruses les plus singulieres. 

On le voyait, par klxemple, se caoher dans le 
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jardín, sous un groseillíer ou sous quelque autre 
abrí, et, pendant des heures, attendre en silehce, 
le cou rentré dans son blanc capuchon e~ comme 
endormí, qu'une proíe a son gré passat a sa por­
tée, c'est-8.-díre • un metre ou deux; puís, subí­
tement, langant son bec comme une javelíne au 
bout de son long cou déltmdu, embrocher au vol 
l'objet de sa convoítíse, sans jamaís manquer son 
bu t. 

Il se dírígeait alors solennellement vers le bassín 
de la fontaine, lavait sa proíe avec le plus grand 
soín, et finalement l'avalaít. 

S'íl faut tout dire, cette gloutonneríe naturelle 
était le vilaín coté de son caractere. Elle le faisaít 
parfois comparer par Walmuth a un serpent boa, 
et il y avait quelque chose de véritablement 
effrayant a voir les proies qu'il trouvaít moyen 
d'engloutir d'un seul coup, quoíque son gosier 
ne fUt pas en apparence plus large qu'un tuyau 
de plume d'oíe. Carpes de deux et troís livres, 
grenouille.s, cótelettes ·et beefsleaks, tout luí était 
bon. Un jour, il poussa l'audace jusqu'a s'atta­
quer a un gigot de mouton suspendu dans l'of­
fice, et a essayer de l'avaler. Maís cette fois le 
morceau était trop gros et ne put pas aller plus 
loin que les machoíres. Liebchen semblaít en etre 
plus honteux encore que faché. 

On luí pardonnait ces explosions de gourman­
dise en rais1)n de ses qualílés solides, de son carac-
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tcre affcctueux et des serviees réels qu'il rend:.lit 
a la mn,ison, a la fois comme pecheur et comme 
égoutier. On n'y voyait plus depuis son arrivée ni 
un rat, ni une limace, et la table était toujours 
admirablement fournie de poisson qu'il rapportait 
de ses promenades avec Walrnuth. 

Le plus étrange, c'est qu'il ne s'éloignait jamais 
de lui et n'était jamais tenté de profiter de ses 
puiss~ntes ailes -pour aller faire l'école buisson­
niére. 

Une seule fois, son humeur nomade et vagabonde 
le reprit. ll disparut. Ou alla-t-il? Passa-t-il les 
:rpers? Apporta-t-il de ses nouvelles aux vieur. 
parents restés au Canada? Ou bien se contenta· 
t-il de faire un voyage de plaisir aux lacs de la 
Russie ou aux fiords de la Norvége? C'est encore 
un point obscur de sa mographie. 

11 resta six mois absent, et il fallut les premiers 
froids de novembre pour le ramener. 

Avec quelle joie Walmuth, en rentrant de l'école 
un beau soir, le retrouva endormi sur une patte 
dans la basse-cour, comme s'il n'avait jamais fait 
autre chose de sa vie, c'est ce qu'on peut aisé­
rnent imaginer. Quant a Liebchen, il était d'habi­
tudes trop réservées pour manifester la moindrP. 
émotion; mais il faut bien croire qu'ii avait plaisir 
a revoir son ami, car autrement pourquoi serait-il 
revenu? 

1\u demeurant, cette fugue semblait l'avoir 
2. 
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guéri de la passion aes voyage:s, et ne se renou­
vela pas. Mais le souvenir n'en était pas moíns 
pour Walmuth un cuisant sujet d'inquiétudes au 
moment de partir pour Berlín. 

Comment Liebchen prendrait-il son absence? 
Ne s'ennuierait-il pas au logis? N'irait-il pas cher­
cher des distractions sous d'autres cieux? 

Ou, qui sait? le docteur Habenfratz, qui avait 
si grande envie de l'avoir- empaillé - dans son 
musée d'histoire naturelle, ne Iui ferait-il pas 
trmrlre des pieges? Ce marchand de fourrures de 
IIaoovre, qui évaluait a plus de cent vingt thalers 
le plumage de Liebchen, ne l'attirerait-il pas dans 
qu elque embuche? Idées sinistres qui hantaient les 
nuits de l'enfant. 

Aussi, avait-il le cceur bien gros quand, sur la 
réponse de Peter Schmidt qui se déclarait prét a 
le recevoir, il fallut partir. C'est en pleurant de 
vraies !armes qu'it serra apres sa mere, apres sa 
grand'mere, Liebchen dans ses bras. 

Et ce méchant conseiller qui ricanait, son sac 
de voyage a la main! Il s'était chargé d'accompa­
gner personnellement Walmuth a Berlín et meme 
de tui choisir son college, voulant, a tant faire, 
a voir tout l'honneur et le bénéfice de cet a e te de 
b~:A.ute politique. 

ce Ce che!' cousin Strohmayer! pensait Mm• Zie­
gLer, vi vcmrnt touchée de ses bontés, je ne le 
connaissais pus, décidérnent! >> 
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CHAPITRE III 

TRUDE ET SCHMIDT. - LE GYMNASIUM 

DEUX CASQUETTES 

En débarquant a Berlín·, par la ligne de Hanovre, 
le conseiller et Walmuth se firent immédiatement 
transporter en drochske au domicile de herr 
Schmidt, dans la Damenstrasse. 

La nuit tombait, et l'on ne voyait guere au pas­
snge, dans ce triste quartier du Nord, que des rues 
désertes, des files de maisons a l'air sombre et 
élriqué, et des becs de gaz espacés dans le vide 
comme des sentinelles. 

L'ex-intendant, absorbé par ses grands projets po­
li 1 ir¡ues, ne soufflait mot, si ce n'est pour maugréer 
co11lre la lenteur de l'abol]l.inable fiacre berlinois. 

L'enfant se sentait envahi par cette mélancolie 
de l'arrivée aux villes nouvelles, ou aucun sou­
venir, aucun objet familier, aucune ame des choscs 
ne parle encare aux yeux. 



S2 LA V!E DE COLLEGE EN ALLEMAGNE. 

Mais tout a coup le dt·ochske s'arreta. Les voya­
geurs en descendirent, il y eut des coups de son­
nette, des pourparlers devant une porte béante, et 
une petite femme toute ronde et frétillante, dame 
Trude en personne, vint accueillir ses bOtes avec 
un feu d'artifice d'exclamations explétives et super­
fines, mais éminemment cordiales. 

« Aeh! ... So! ... Mein Gott! ... Ja wohl! ... C'est 
le cher enfant de. frau Generalin Ziegler !. .. 
Comme il est grand!. .. Dire que je l'ai vu pas 
plus haut que ga, et queje l'ai si souvent bercé!. .. 
Herr conseiller, soyez le bienvenu I ScltOn! ... Par 
ici, messieurs ... » 

Et elle les précédait dans la « salle, » insistait 
pour leur montrer sans délai la chambrette réser­
vée a Walmuth. Il y serait fort bien, elle en faisait 
:Son affaire, et se promettait déja de le soigner 
comme son propre fils. 

« Nous n'avons qu'un autre locataire, un jeune 
médecin qui occupe le premier étage, et Dieu sait 
que le brave jeune docteur ne nous donne guere 
d'embarras !.. . Il est toujours p1ongé dans ses 
livres ... On ne le voit quasimP-nt' jamais ... Aussi 
je vous réponds que ce sera pour moi une vraie 
fete de m'occuper de M. Walmuth ... Et Schmidt 
done!. .. C'est lui qui est contentl... Il aimait tant 
ce pauvre générall. .. » 

ll n'y avait, en effet, qu'a contempler la large 
face de Peter Schmidt, quand il rentra au logis une 
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demi-heure plus tard,- ses bons gros yeux atten­
dris, sa bouche fendue jusqu'aux oreilles dans un 
sourire amical, - pou:r s'assurer qu'il voyait en 
Walmuth mieux qu'un pensionnaire. 

Sa pipe de porcelaine, son plus fin tabac de 
Hambourg, sa meilleure hiere de Munich, il lui 
offrait tout avec la plus affectueuse insistance, 
comme il aurait pu faire a son plus cher cama­
rade de régiment; puis il restait tout dé con fit en 
découvrant que son jeune ami était heureusement 
étranger a l'usage de ces denrées. 

(( Pe ter, il faut que vous soyez fou! disait dame 
Trude, qui fort évidemment était dans le ménage 
en possession de la dictature. Comment pouvez­
vous supposer que M. Wnlmuth fume déja? C'est 
bon pour les vieux piliers de caserne comme 
vous ... )) 

A l'égard du conseiller, le brave Schmidt se 
montrait moins démonstrutif, tout en faisant de 
son mieux pour lui témoigner la considération due 
a sa qualité de tuteur. Mais, quoi qu'il en eut, il 
ne pouvait pas oublier que c'était un ancien Riz­
Pain-Sel, comme il l'expliqua le soir meme asa 
femme. Et c'était plus fort que lui, il n'ayait jamais 
pu souffrir les Riz-Pain-Sel. 

« Un tas d3 fainéants qui restent dans les 
bureaux a gratter le pupier et a rogner la ration, 
tandis que les braves gens vont se faire tromr h 
peau! ..• '' 
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Voila comment il les définissait. 
Il n'en fit pas moins le lendemain les honneurs 

de la ville a ses deux hótes, et les accompagna 
meme, dans ses plus beaux atours, chez le direc­
teur du célebre Friedrich-Karl Gymnasium, pour 
etre présenté solennellement en qualité de 11. répon­
dant >> du jeune homme. 

C'est la que nous les retrouverons tous trois un 
peu avant deux heures de l'apres-midi, a l'issue 
d'un examen que Walmuth venait de subir tres 
inopinément dans le cabinet directoria!, et qui 
n'avait pas été une affaire de pure forme, tant 
s'en faut. 

Pendant pres de quarante minutes, le docteur 
Miessner, principal du college, avait posé au 
néophyte les questions les. plus ardues et les plus 
variées sur les auleurs grecs, latins et frangais, 
sur l'histoire et la géographie, sur les mathéma­
tiques et les sciences physiques. Et les réponses 
avaient été plus que satisfaisantes, car la phy­
Eiónomie.naturellement assez reveche de l'exami­
nateur s'était éclairée d'un sourire. 

« Allons! dit-il en concluant, ce n'est pas un 
Abgangezeugniss (certificat) de complaisance que 
vous ont donné vos maltres de Hoya, et je vois 
avec plaisir que vous etes ferré sur toutes vos 
matieres... Nous attachons une grande impor­
ta<.ce a ne pas laisser nn éleve passer d'une clas~e 
;. uue autre, - reprit-iJ en se tournant vers le 
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conseiller, - sans etre bien sur qu'il possede 
a fond tout ce qui a fait le sujet de ses études au 
cours des années précédentes ... » 

Ici, l'ex-intendant manifesta par un léger salut 
sa haute approbation de ce príncipe. 

« Le but de notre éducation, poursuivit le doc­
teur Miessner, n'est pas d'éblouir les badauds par 
une apparence de culture générale, mais de for­
mer des hommes sérieux par une connaissance 
approfondie de tous les éléments fondamentaux. 
C'est pourquoi nous préférons les examens indi­
viduels aux concours, et nous leur donnons une 
si grande place dans notre systeme. Le vainqueur 
d'un concours peut fort bien n'etre qu'a demi 
instruit du sujet meme sur lequel a porté l'épreuve. 
Son succes prouve seulement qu'il en est mieux 
instruit que ses concurrents. Or, nous voulons etre 
sürs que tous nos éleves sans exception profitent 
dans· la mesure de leurs facultés de l'enseignement 
qu'ils regoivent. 

- C'est une exce11ente regle, dit le conseiller 
avec componction, et qui ne doit pas avoir peu 
contribué a élever le niveau intellectuel de la 
nation. 

- C'est la raison m eme de sa force, rv )nsieur 
le conseiller, et il n'a fallu ríen moins que le génie 
d'un Humboldt pour en formuler la loi. 

« ..• Je me demande, reprit le principal, si je 
dois placer cet enfant dans le premier ou Ie 
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deuxieme cercle (cm tus) de la classe de seconde 
(secunda). D'apres son age, c'est seulement an 
deuxieme qu'il devrait appartenir; mais la matu­
rité de son jugement et de ses connaissances le 
désigne pour le premier ... Qu'en dites-vous, vous­
meme? >• ajouta-t-il en regardant Walmuth. 

Celui-ci rougit vivement. 
« M. le professeur Krabinger m'a préparé en 

vue du premier cercle, répondit-il, et, pour mon 
compte, je serai bien aise de gagner un an; mais 
ce n'est pas a moi qu'il appartient de trancher 
une telle queslion. 

- Et pourtant votre réponse me décide, fit le 
principal; quand on est modeste, il y a fort a 
parier qu'on a toutes les autres qualités du travail~ 
leur consciencieux. C'est au premier cercle queje 
vais vous caser... Etes-vous curieux de visiter 
notre établissement, monsieur le conseiller? » 

ajo1,1ta-t-il en se levant. 
L'ex-intendant accepta avec plaisir la proposi­

tion, et tout le monde redescendit au rez-de­
chaussée. 

Peter Schmidt, qui était resté jusque-la le 
témoin stupéfait de l'examen de Walmuth, saisit 
avec empressement l'occasion de luí offrir le tribut 
de son admiration. 

« La tete doit joliment vous peser! luí dit-il 
a demi-voix. Comment pouvez-vous vous rappeler 
tout cela? Moi, quand il faut seulement me son-
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venir que j'ai placé dix livres de miel, je suis 
obligé de faire un nreud a mon mouchoir, - et 
Dieu sait, pourtant, que je n'en place guere de ce 
maudit miel! ... >> 

Il se tut en entendant le principal reprendre la 
paro le. 

« Le grand avantage de nos gymnasiums, 
disait-il en marchant, c'est qu'ils sont de simples 
extemats; et ainsi débarrassés de tous les services 
encombrants qui ne se rapportent pas directement 
aux études. Chez nous, pas de dortoirs, pas de 
réfectoires, d'offices, de lingeries, d'infirmeries, de 
cuisines et a u tres . impedimenta du pensionnat ... 
J'ai visité les principaux colleges de France et 
d'Angleterre, et j'ai compris en les voyant pour­
quoi la direction de ces établissements ne peut 
donner qu'une attention secondaire aux études 
proprement di tes, presque exclusivement aban­
données aux professeurs. C'est qu'elle a a s'oc­
cuper en meme temps du logement, de l'habil­
lement, de la propreté, de la nourriture et de la 
santé de plusieurs centaines d'éleves, sans parler 
de leur conduite tout le long des vingt-quatre heu­
res de chaque jour. Il n'y a pas d'activité- et 
certes mes collegues de l'étranger n'en manquent 
pas- qui puisse suffire a des soins si multiples ... 
Je n'ai jamais vu d'homme plus occupé qu'un 
proviseur parisien, par exemple. Il n'a, pour ainsi 
dire, pas une minute a luí dans tout le cours de 

3 
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l'unnée scolaire. Et pouriant, la surveillance deu 
travaux intellectuels qui se poursuivent dans son 
lycée n'a qu'une place restreinte dans ses préoc­
cupations. Mais comment pourrait-il en etre autre­
ment avec les responsabilités de toute naiure qui 
pesent sur lui? >> 

Le conseiller crut le moment venu de montrer 
qn'il n'était pas absolument étranger aux discus­
sions passionnées que ce sujet souléve dans les 
cercles universitaires. 

« N'y a-t-il pas pourtant des juges autorisés; 
demanda-t-i!, qui inclinent a donner la supériorité 
au régime du pensionnat, et qui voudraient le voir 
plus développé dans notre systéme scolaire? 

- Sans doute, répondit le docteur Miessner, et 
je suis loin de dire que l'externat pur et simple 
n'ait pas ses inconvénients. Mais, quand je com­
pare le niveau des études dans les principaux 
gymnasiums de Berlín a celui des grands alumnats 
a pensionnaires comme la Schulpforta, je suis bien 
obligé de constater chez nous une supériorité mar­
quée; et, quand je recherche la cause de cette 
supériorité, je ne puis la trouver que dans l'ab· 
sence de tout souci étranger aux éiudes. >> 

Tout en discutant ainsi, on était -arrivé a une 
grande galerie vitrée sur laquelle s'ouvraient deux 
rangées de portes paralléles. 

« Voici nos classes, reprit le principal. J'ose 
dire qu'il n'y en a pas de mieux meublées dans 
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toute l'Europe. Nous y mettons notre coquetlerie, 
comme d'autres la mettent a avoir des dortoirs bien 
cirés et des réfectoires étincelants ... » 

Il ouvrit au hasard une des portes, car toutes 
les classes étaient vides, et les visiteurs purent 
admirer eles rangées de bancs de sapin verni 
a dossier' de larges pupitres inclinés a l'angle 
réglementaire qu'une commission d'oculistes a dé­
terminé, - les larges fenétres claires, les murs 
tapissés ele diagrammes mnémotechniques ,. les 
grands tableaux noirs quadrillés ele lignes blan­
ches, l'ordre et la netteté générale de tous les 
aménagements. 

<< Ici, nous avons le cabinet de physique, pour­
suivit le docteur en ouvrant une autre porte et 
traversant avec sa suite une collection d'inslru­
ments qui aurait fait honneur a un granel obser­
vatoire. Le laboratoire de chimie et les vitrines 
d'histoire naturelle sont a l'autre bout de la galerie, 
ainsi que les ateliers de manipulations. >> 

Puis, revenanL sur ses pas : 
tt • • • Voi.la notre salle d' ( xamens et de céré­

monie, notre aula ou cour de JUstice, comme nous 
l'appelons un peu ambitieusement en raison du 
caractere de juges que mes collaborateurs et moi 
nous y revétons;- je parle de ceux de nos trente­
deux professeurs qui ont le titre el' oberlehrer, et 
qui sont au nombre de douze, les autres n'étant en 
quelque sorte qu'adjoints. 
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'< La bibliothe(\ :e occupe tout le second étage; 
mou ;.tp~artement, cinq o u six chambres accordées 
a de jeunes ma~tres et la comptabilité,-le premier; 
et c'est tout. 

- Vous n'avez pas d'annexes? 
- Non, Dieu merci. Notre gymnasium est uni-

quement un college d'enseignement secondaire. 11 
ne comprend pas, comme plusieurs de nos établis­
sements plus anciens, - le Fried?·ich- Wil/wlm 
ou le Gymnasium des F1·áes Gris (zum gmuen 
Kloster) entre a u tres, -une école préparatoire o u 
une école professionnelle. C'est tout a fait l'ana­
logue d'un lycée d'externes parisien, du lycée 
Condorcet, par exemple ... 

- Les heures de classe sont les memes que 
de mon temps, je suppose? demanda le con­
seiller. 

- Oui, cela n'a pas changé : le matin, de sept 
a onze en été, de huit a midi en hiver, et le soir, 
de deux a quatre en toute saison. Au total, trente 
heures par semaine; car nous avons conservé le 
congé du jeudi ... Je n'ai pas besoin de vous rap­
peler, monsieur, que l'emploi de ce temps esl 
strictement réglé par le Lehrplan ou programme 
des études. C'est ainsi que dans les deux divisions 
de la classe de sewnda, dix heures par semaine 
sont données au latín, six au grec, quatre aux 
matbématiques, trois a l'histoire et a la géogra­
phie, trois a la littérature allemande, deux au 
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frangais, deux aux sciences physiques et naturel­
les ... 

- Il n'y a pas de place pour l'anglais et l'ita­
lien? 

_:__ Non, monsieur. Des professeurs sont seu­
lement attachés au gymnasium pour ces deux lan­
gues, comme pour le dessin, la musique et tous 
les arts d'agrément; mais ces legons, tout a u 
moins pour les éleves des classes supérieures, se 
donnent en dehors des legons réglementaires, et 
ne font pas partie du cours régulier. Le frangais 
e;:;t la seule langue vivante que le programme 
rende obligatoire pour tous les éleves sans excep­
tion. 

--Les mouvements doivent etre continuels dans 
le college avec cette grande varié té d'études! 

-- Oh! on a renoncé a u Fachsystem qui régnait 
de notre temps a tous deux, monsieur le conseil­
ler, dit le principal en souriant, - et qui attribuait 
a chaque professeur une classe spéciale oú ses 
él€wes venaient le trouvor. Maintenant c'est le 
Classensystem qui a prévalu : c'est-a-dire que les 
éleves restent toute l'année dans la meme salle, 
ou les maitres chargés des diverses branches de 
l'enseignement vienneht les rejoindre ... >l 

Les visiteurs se trouvaient revenus du cóté dn 
vestibule, et le conseiller, jugeant le moment 
arrivé de prendre congé, remercia le principal da 
ses intéressantes informations. 
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« Vlalmuth pourra, je suppose, commencer des 
demain a suivre le cours? demanda-t-i! pour 
conclure. 

---'- Cela ne tient qu'a luí , puisque le voila 
inscrit... ou m~me pourquoi attendre? ... Pour­
quoi perdre une demi-journée? Les classes du soir 
vont commencer dans quelques minutes. Il pourrait 
en profiter pour prendre l'air du bureau, se meltre 
a u courant des livres nécessaires ... » 

Walmuth disait déja d'un signe de t~te combion 
ce plan souriait a l'ardeur de curiosité qu'il appor­
tait dans ce granel changement de vie, quand un 
domestique entra tout effaré : 

•< Son Excellence le major-général von Gundell­
Krause 1 » dit-il au principal a demi-voix, avec un 
mélange d'empressement et d'importance. 

A ce nom, le conseiller dressa l'oreille. 
ce J e vous en prie, monsieur le principal, dit-il 

vivement, ne vous dérangez pas pour moi et 
recevez immédiatement Son Excellence de la­
quelle j'ai l'honneur d'~tre connu ... » 

Connu était beaucoup dire. Il avait jadis été en 
rapports officiels avec le général, lors de la cam­
pagne de Hanovre, -tristes rapports a la vérité, 
ceux qu'un officier d'íntendance compris dans une 
capitulation peut avoir avec un aide de camp de 
l'armée conquérante. 

Mais son esprit inquiet et ambitieux lui montrait 
un coup de fortune dans les moindres rencontres, 
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et il se cramponnait a cetle occasion comme un 
noyé saisit le premier corps flollant qui passe a sa 
portée. 

Le docteur Miessner, quoiqu'un peu surpris de 
la requete, - il auraít été si simple de prendrc 
congé,- s'était courloísement incliné et s avan­
<,1ait vers le vestíbule, suivi du conseiller. Wal­
muth, tres indécis et fort gené, restait en arriere 
avec Peter Schmidt. 

La porte s'ouvrit a deux battants; et le major.-
général flt son entrée dans la galerie. · 

C'était un homme de haute taille, mais plus large 
enco~e et plus épais que grand. Une masse énorme 
de chair et de graisse, sanglée dans une redin­
gote grise de petite tenue, encerclée d'un cein­
turon verni qui aurait suffi a faire le tour d'un 
tonneau ordinaire, surmontée, au-dessus de la 
Croix de Fer porlée au cou, d'une cascade de 
menlons tremblotants et de bajones pendan tes, 
puis d'une moustache rousse taillée en brosse, 
d'un nez quí disparaissaít dans l'envahíssement 
des parties voisines, et de deux gros yeux brous­
sailleux sous la visiere d'une ímmense casquette 
blanche a bancle rouge. 

Il s'avan<,1ait d'un pas d'éléphant, une cravache 
dans sa main droite gantée de blanc, en faisant 
sonner sur les dalles ses grosses bottes éperon­
nées. 

S11r ses talons marchail d'un aír assez maussade 
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un enfant, ou plutót un jeune homme de quatorze 
a quinze ans, qui lui ressemblait comme une piece 
de cinquante centimes ressemble a une piece de 
cent sous. C'étaient les memes yeux d'un bleu 
fade' le m eme teint exubérant et fleuri, les m emes 
formes épaisses et .toutes pretes, aussitót qu'elles 
seraient arrivées a maturité, a se charger de deux 
ou trois cents livres de graisse. C'était surtout le 
meme abord rogue et insolent sous une casquette 
qui, pour n'etre pas blanche et pour n'appartenir 
a aucun régiment connu, n'en affectait pas moins, 
elle aussi, les allures les plus mnjestueuses et les 
plus tyranniques. 

Qui n' a pas vu uh mandarín prussien, ou m eme 
un simple chef de gare, dans la gloire de son 
couvre-chef radieux, ne sait pas ce qui peut tenir 
de suffisance, de self-contentement et de despo­
lisme dans une casquelte. Celle do général et celle 
de son fils étaient tout un monde, elles symbo­
lisaíent un caractere, - un code, - une race. 
Entre ces auréoles de drap et un képi frangais, 
il y avait la meme différence qu'on peut noter 
entre une fine salade spirituelle et légere et un 
plat de choucroute. 

« Eh bien! dit ex abrupto Son Excellence d'une 
voix enrouée en prenant a peine le temps de 
saluer, - eh bien, monsieur le principal, vous 
a vez encare a vous plaindre de Max! Ríen de 
grave, j'espere? 
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Mon Dieu, général, vous savez que toul est 
grave en maliere de discipline. Le conseil est abso­
lument décidé a faire cesser les brimades dont on 
voit encare trop souvenl des exemples dans nos 
écoles. Mais monsieur votre fils paralt tout aussi 
décidé a en conserver la tradition. C'est pourquoi 
j'ai pris le parti d'avertir Votre Excellence, car il 
n'y va de ríen moins que de !'avenir de Max. 

- Der Teuf!el! » fit le général d'un air subi­
tement soucieux. 

Son unique héritier avait été expulsé l'année 
précédente de la Joachimst/zalsche, et il savait de 
reste que, s'il était une seconde fois l'objet d'une 
mesure pareille, toute carriere l~i serait fermée. 
Car sans le certificat d'éludes point d'inscription 
possible a l'Université, et sans un grade univer­
sitaire pas de carriere abordable, tout au moins au 
service de l'Élat. 

« Der Teuf!el! monsieur le principal, vous ne 
voulez pas dire qn'il soit queslion de déférer cette 
vélille au conseil? 

- Je crains que ce ne soit nécessaire, dit le 
principal avec une froideur marquée. Voila plu­
sieurs fois déja que von Gundell est signalé pour 
des coups ou sévices graves infligés a des cama­
rades, et, j'ai le regret de le constater, a des cama­
rades plus jeunes que luí. Il est nécessaire que cela 
finisse. » 

Le général, tout a l'heure si raide et si impé-
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rieux, était subitement devenu souple comme le 
gant de peau de daim qu'il tenait de la main gau­
che. 11 souriait, il faisait la bouche en creur. 

« Allons, monsieur le principal, vous passerez 
bien quelque chose au vieux sang poméranien qui 
coule dans les veines de Max! dit-il avec un sin­
gulier mélange de platitude et de vanité. C'est plus 
forl que nous, voyez-vous, dans la famille ! Il faut 
toujours que nous tapions sur quelque chose, et 
nous lapons dur ... Moi qui vous parle, j'étais 
comme lui, a son age, et je crois, par ma foi, 
encore plus mauvais garnement. » 

Et il contemplait son grand dadais de fils avec 
un air de fierté palernelle qui élait tout au moins 
fort peu en situalion. 

A ce moment, le conseiller de guerre, qui était 
resté le témoin tres vive m en t intéressé de cette 
scene, se crut autorisé a prendre pu.rt a la dis­
cusswn. 

« Monsieur le principal, fit-il avec le sourire 
stéréotypé qu'il avait arhoré depuis cinq minutes, 
le méfait de M. von Gundell fils est done bien 
grave? » 

Le général, assez surpris de cette intervention, 
hérissa ses gros sourcils en point d'interrogation, 
et le docleur Miessner put voir d'un coup d·reil que 
l'ex-intendant lui était parfaitement inconnu. Aus­
sitót, avec la courtoisie un peu ironique qui ne 
l'abandonnait jamais: 
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« Monsieur le conseiller Strohmayer, » dit-il. 
Ce titre fit assez naturellement supposer au 

géoéral qu'il s'agissait d'un conseiller universi­
taire, peut-etre d'un membre du curatorium ou 
conseil supreme du college; il se dit qu'il pouvait 
etre bon de ménager cette influenr,e; ce qui, d'ail­
leurs, ne semblait pas devoir etre malaisé a en 
juger par le sourire ci-des~us mentionné. Aussi 
répondil-il avec plus d'amabilité qu'il n'avait l'ha­
bitude d'en témoigner aux simples pékins, hors les 
cas ou il avait besoin d'eux : 

« Il ne s'agit que d'une petite rixe. Une bataille 
a coups de poing qui n'a meme pas eu lieu a l'in­
térieur du gymnasium. 

- F:,ort heureusement pour Max, reprit le prin­
cipal, car alors son cas serait sans remede ... Il y a 
eu du sang, une oreille presque arrachée, et tous 
les torts sont du coté de Max. 

- Oh! monsieur le principal, je jurerais qu'on 
exagere!. .. expostula l'ex-intendant avec un sou­
rire de plus en plus suave. 

- Voila décidément un conseiller a garder dans 
ma manche! » pensait le général en secouant d'un 
geste approbatif sa majestueuse casquette. 

Le docteur Miessner, assez amusé de ce qui­
proquo, faiblissait visiblement quand la cloche 
sonna le coup de deux heures et l'entrée en 
classe. 

Presque subitement, la galerie s'emplit de Ion-
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gues colonnes d'éléve¡;, entrés par trois portes ala 
fois, et qui se distribuérent dans les classes en mar­
quant le pas avec cette précision que leur eoseigne 
des la prcmiére enfance le T1·itt und Gesang t. 

« Allons, monsieur le principal, laissez-nous 
espérer que vous vous contenterez, pour cette fois, 
de punir Max, reprit le général en se disposant 
a prendre congé. 

-Eh bien, soit!. .. Je me contente, pour cette 
fois encore, de lui donner le sixiéme livre de 
l'Énéide a me réciter dans huit jours ... Mais ala 
premiére faute gra.ve, le conseill. .. Voila mon 
dernier m o t... Allons, sauvez-vous en classe, » 

ajouta le docteur. 
Cependant le conseiller était entré avec le gé­

néral dans une conversation des plus animées, et 
qui était sans doute pleine d'intéret pour les deux 
interlocuteurs, car, apres avoir salué le principal, 
ils. partirent ensemble. 

Walmuth et Peter Schmidt, témoins silencieux 
de cette petite comédie, se séparerent alors, le pre­
mier pour se diriger, sur les indications du docteur, 
vers la meme classe que Max, le second pour ren­
trer tout seul chez lui. 

<< Eh bien! disait Schmidt en quittant son jeuoe 
ami, les voila comme chair et ongle, maintenant. 

i. Marche chantée en mesure, qu'on pratique en Allemagne 
et á.ans toutcs les écoles primaires ou Kinde1·gartm. 
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Ce général! je ne puis pas me rappeler ou je l'ai 
vu. Mais il me semble que sa figure ne m'est ras 
inconnue. Ah! si j'avais yotre mémoire, monsic ur 
WalmulhL .. Allons, a ce soir! ••• 
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CHAPITRE IV 

TOUS EN LUNETTES. - UNE LEQON DE GÉOGRAPHIE 

LE JUNKER 

Le premier cercle de secunda ne comptait que 
trente-huit él e ves, conformément aux dispositions 
tres striclement suivies du reglement seo] aire, qui 
fixent a qum·ante tetes le maximum de chaque 
classe. Walmuth allait etre le trente-neuvieme. 

Ce qui le frappa tout d'abord fut le nombre 
extraordinaire de lunettes qu'il apergut autour de 
lui. Non seulement le mattl·e, mais presque tous 
ses nouveaux camarades, - au moins deux sur 
trois, - en portaient. De vraies lunettes d'acier a 
branches repliées derriére l'oreille et campées sur 
le nez avec i'aisance que donne seule une longue 
habitude. Sur ces faces imberbes et pour la plupart 
assez fratches, cela faisait le plus étrange efTet. On 
aurait dit une assemblée de vieux petits professeurs 
plutót qu'une classe. 
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L'air grave de la plupart de ces jeunes porte­
besicles ne démentait pas l'impression. Chez eux, 
point de ces mouvements désordonnés, de ces rires 
étouffés ou de ces causeries a demi-voix qui font 
ressembler une volée de collégiens entrant en 
classe, dans tous les pays du monde, a une com­
pagnie de moineaux francs. Point de remarques 
satiriques, de taquineries ou de distractions. L'air 
dur et préoccupé de gens d'affaires qui vont droit 
au but et ne s'amusent pas a la bagatelle de la 
porte. 11 suffisait de les voir pour comprendre 
qu'a quatorze ou quinze ans tous ces gaillards-la 
avaient déja fait leur plan, aligné leur vie comme 
une plate-bande, fixé sa tache a chaque année, a 
chaque jour. 

Walmulh devait bientot découvrir que ces lunet­
tes, dont il s'étonnait, étaient a leur sens non pas 
le signe d'une infirmité, mais, au contraire, celui 
d'une supériorité de race. Ne montraient-elles pas 
que de pere en fils les Prussiens étaient une nation 
studieuse, habituée a user sa vue sur les livres? 
Volonliers, ils auraient mesuré le rang qu'un 
peuple occupe daos l'échelle des elres au nombre 
de myopes dont il peut se vanter : un de leurs 
savants l'a dit en toutes lettres. 

Le professeur, un petit homme chauve; vetu 
d'une longue reding-ote et d'un panlalon jaunatre, 
était debout devant le tableau noir. Saos pronon­
cer un mot, il commenga a tracer a la craie, avec 
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une rupidilé merveillcuse, un elessin elans lequel il 
ful bienlot uisé ele reconnaitre une riviere avec ses/ 
afflueots, deux chaioes de montagnes, des villes 
el'im portunce di verse indiquées par des pe ti ls 
roncls, un contour brisé et pointillé qui était évi­
elemment une limite de circonscription adminis­
t.rut.i ve. Le tout constituait une carte muette, 
c'est-a-clire sans un seul nom, qui naissait pour 
uinsi cliro en quutre ou cinq minutes sous les 
doigts du professeur. 

(< Allons! le voila encare avec sa France! fit a 
dr,mi-voix le voisin de Walmulh, un jeune gargon 
tout rose et blond, aux truits fins, a la physio­
nomie narquoise, mais an regard incertain et 
fuyant. 

- Est-ce que c'est sa spécialité? répliqua Wal­
muth en souriaot. 

- C'est encare mieux, c'est son idée fixe, dit 
l'autre. N'as-tu jamais entendu parler du profes-: 
seur. Gmben, l'auleur de toutes les cartes de 
France qui sortent de la maison Julius Perthes, 
ele Gotha ? ... Eh bien, tu l'as sous les yeux en 
chair et en os ... » 

Walmulh avuit cent fois vu ce nom au bas 
d'une carte. Le malin meme, en venant au gymna­
sium, il avait remarqué daos une vitrine ele libraire 
un granel tabl~au elhnographique ainsi signé, et 
destiné a élablir que les Frangais, comme les Espa­
gnols, les lt.alicns, les Anglais, les Norvégiens et 
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les Suédois, sans parlcr des Danois, ne sont qu'un 
rameau inférieur de la grande famille indo-euro­
péenne dont les Deutsche ou Allemands sont les 
représentants supremes. Quant aux Finnois et aux 
Ruth!'mes, ce sont simplemeot des Mongols, qu'il 
est indispensable de refouler en Asie, leur domuinc 

naturel... 
Sans avoir encore d'opinion bien nettement for­

mée sur cette doctrine, Walmuth ne pouvait mun­
quer d'écarquiller les yeux en se trouvant si subi­
tement en présence du célebre géographe qui 
l'avait formulée. 

Cependant, le professeur élevant la voix: 
« Hcnsche! )) fit-il. 
Et prenunt uupres dn tablean une longue 

baguetle jaune, il s'en servit pour désigner le 
contour de son dessin. 

« Département frangais de la Cote-d'Or, » dit 
aussitot l'éleve interpellé, et dont la physionomie 
douce plut beaucoup a Walmuth. 

ll poursuivit : 
<< ••• Borné a u nord par le département de 

l'Aube, au nord-est par celui de la Haute-Marne, 
a l'est par la Haute-Saone et le Jura, au sud par 
Saone-et-Loire, a l'ouest par l'Yonne et laNievre ..• 

- Merzbach! interrompit le professeur. ( 
- Montagnes, reprit l'éléve de ce nom, la petite 

chaine de la Cole-d'Or> qui traverse le départe­
ment, du sud au nord-est, et trace une des ligues 
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de faite qui séparent le versant de la Méditerranée 
de celui de l'Océan. » 

Les cours d'eau, l'aspect général, le climat, la 
superficie, la population, les productions, les 
routes, les canaux, les chemms de fer, l'histoire 
et enfin les divisions administratives du départe­
ment furent ainsi successivement passés en revue 
dans le plus grand détail par autant d'éleves 
différents. 

Cela fait, on aborda l'étude de chaque arron­
dissement particulier. Un éleve, nommé Ruppert, 
fut appelé au tablean et il eut a dessiner a la 
craie, de mémoire, une esquisse de la circonscrip­
tion de Semur, avec la position respective de ses 
cours d'eau et principales voies de communication, 
chefs-lieux de canton et communes au-dessus de 
1,000 habitants. Il s'en tira assez mal. Un autre 
fut plus heureux en exécutant le me me travail pour 
l'arrondissement de Dijon, puis un troisieme et un 
quatrieme pour ceux de Chatillon et de Beaune. 

Ce fut l'affaire d'une demi-heure enviran. Et ces 
préliminaires une fois terminés, on passa a l'exer­
cice favori du professeur Graben. 

De grandes feuilles collées sur toile passerent 
de main en main. C'étaient des reproductions pho­
tographiques descartes de l'état-major frangais, a 
l'échE>lle de 1/80000", représentant dans le plus 
granel détail des étendues de territoire qui n'étaient 
guére plus vastes qu'un canton ordinaire. Chaque 
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éléve a son tour avait alors a tire) c'est-a-dire 
a décrire a haute voix la commune qui lui était 
désignée par le ma1tre, qui suivait de l'rnil sur une 
carte pareille. 

Il disait par exemple : 
« Lisez la route de Seurre a Beaune. )) 
Et aussitót l'éleve déchiffrant sacarte : 
« Seurre) chef-lieu de canton sur la rive gauche 

de la Saóne ... Beaune) chef-lieu d'arrondissernent 
sur la rive droite et a enviran 2o kilométres a 
vol d'oiseau de cette riviére ... Il n'y a pas de 
communication ferrée entre les deux points, mais 
seulement une grande route... Cette ro u te de 
premiére classe, aprés avoir passé la Saóne en 
sortant de Seurre) remonte brusquement vers le 
nord-ouest, le long de la rive droite jusqu'au vil­
lage de Pouilly ... 

- Bien. Quel genre de terrain la route Jonge-
t-elle? 

-A droite des prairies, agauche des vignobles. 
- Quoi de particulier dans ces vignobles? » 

L'éleve chercha un instant et ne trouva pas. 
<< Fries, dit le professeur, poursuivez la lecture! 
- Les vignobles, reprit l'éleve Fries, sont 

dominés par un tumulus ... Immédiatement avant 
d'arriver a Pouilly la route se bifurque pour 
redescendre vers le sud-ouest, en formant un 
angle d'environ 40 degrés avec sa direction pré­
c.édente ... Elle longe jusqu'a un moulin a vent la 
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hn.uteur elite du Tertre, couronnée de deux étangs, 
l'étang Copin et le Grand-Étang, et, s'infléchissant 
alors vers l'ouest par une série de brjsures, tra­
verse des vergers dépendant du village de Laber­
gemeut, pour pénétrer ensuite dans le bois de 
Chamgarley ... 

- A vous, Thiele! commanda herr Graben. 
- La route traverse le bois en ligue droite, sur 

une lougueur d'environ 3 kilometres et demi, et, 
ln.issant un granel étang sur la droite, arrive au 
petit village de Corberon ... La elle traverse un 
pelit cours d'eau, le Meuzin, longe le bois de 
Varache et rencontre bientot la riviere de Bon­
roise, qll'elle franchit au milieu des cultures elites 
de Gmnd-Cbamp et au-dessous du village ele Ruf­
fey, pour arriver en droite ligue a Beaune et péné­
trer dans la ville par le suel-est, entre le faubourg 
Saint-Jean et le faubourg ele la Madeleine. 

- Von Gundell, quelles sont les voies 1]_ui 
·viennent aboutir a cette route? 

- Les voies qui viennent aboutir a cette route, 
répéta tres lentement le jeune éléphant pour se 
donner le temps ele chercher sur la e arte, son t .. . 
les suivantes ... D'aborcl ... a la sortie de Seurre .. . 
le chemin de Chivres ... 

- Nous serons encore ici demain, si vous allez 
de ce pas ... Sturm, poursuivez! 

- A Labergement, reprit une voix claire, les 
chemins de Glanou, de Montmain et de Col'gen-
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goux; avant d'arriver a Corberon, le chemin de 
Palleau. A Corberon, celui de Villy-le-Moutier et 
celui de Marigny. A la distance de 4 kilometres 
apres Corberon, la route de Verclun-sur-Doubs et 
de Chagny par Saint-Loup-de-la-Salle; au Grand­
Champ, le chemin ele Ruffey, et 2 kilometres plus 
loin celui de Vignolles et de Montagny. >> 

Cette lecture de la carte a livre ouvert était évi­
demment aux yeux du professeur Graben la partie 
essentielle de son enseignement, car elle se pour­
suivit sans interruption jusqu'aux dernieres minutes 
de la classe. 

Il fit alors quelques questions rapides sur les 
matieres précédemment étudiées et incliqua les 
par ties a préparer pour la legon prochaine. 

Quatre heures sonnerent. Tout le monde sorti!. 
Cetle classe avait passé comme un éclair pour 
Walmuth. ll avait suivi avec attention et ne pou­
vait s'empecher de s'émerveiller sur la quantité de 
besogne qui avait été abattue en si peu de temps. 
Mais dans quel but étuclier ainsi en détail la géo­
graphie de la France? se demanda-t-i!. 

ll vit aupres de lui dans la rue l'éleve qui lui 
avait parlé au commencement de la classe, et lui 
posa naturellement la question qu'il venait de s'a­
dresser mentalement a lui-meme. 

«. Peuh! dit l'autre évasivement, c'est une iclée 
qu'ils ont ainsi. >> 

Et il reprit : 

• 
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« Tu n'es pas Prussien? 
- Non, fit Walmuth avec vivacité. Je suis 

Hanovrien. 
- Je m'en doutais a ton accent. Moi je suis 

Bavarois. Je m'appelle Hirschfeld. Et toi? 
- Ziegler. >> 

Ils se mirent a causer. Hirschfeld donna des 
détails sur la classe : elle n'était pas forte, a son 
sens, et ne valait pas celle qu'il avait quittée l'an­
n~e précédente a Nuremberg, sa ville natal e; du 
reste, presque tous les bons éleves étaient étran­
gers : Thiele, Badois- Hensche, de Weimar­
Sturr.1, de Cassel -Fries, du duché de Sleswig­
Merzbach, du duché de Nassau. - Il affirmait que 
Ruppert, von Gundell, Caspar, presque tous les 
Prussiens proprement dits étaient des éleves médio­
cres. Quelques-uns buchaient comme des négres 
pourtant, mais ils n'arrivaient qu'a se soutenir et 
manquaient absolument d'éclat. Avec cela, gro­
gnons comme des portes de prison, les coudes en 
dehors, hargneux, anguleux, assommants, - pas 
de gaieté pour un pfennig! 

lis étaient au bout de la rue et Walmuth h~sitait 
sur le chemin a prendre pour rentrer au logis, 
quand il s•entendit tout a coup interpeller comme 
suit: 

« Eh! dis done, boiteux, qu'est-ce que tu vas 
payer aux camarades pour ta bienvenue? >> 

11 se retourna vivement. C'était von Gundell qui 
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l'interpellait ainsi d'un air dont l'insolence était 
tout a fait en harmonie avec la grossiereté de ses 
paroles. Walmuth était si peu habitué a s'entendre 
parler de la sorte, qu'il hésita cl'abord a croire que 
cela s'adressait a lui, et regarda du cóté de son 
compagnon comme pour luí demander son avis. A 
son extreme surprise, il constata que Hirschfeld 
s'était éclipsé!. .. Sans doute il avait tourné le coin 
de la rue clans cette seconde rapide ... 

Mais il n'y avait pas de doute possible. C'était 
bien luí que Max von Gundell regardait, en se dan:.. 
dinant sur ses gros souliers a talons ferrés. Du 
reste, ce gracieux personnage daigna développer 
comme suit son entrée en matiere : 

« Oui, e 'est bien a toi que je parle, clamp in!. .. 
Es t-ce que tu ne m' entends pas?... S erais-tu, 
d'aventure, aussi peu favorisé du cOté des oreilles 
que tu l'es du coté des pieds? )) 

Sur quoi, Ruppert et Caspar, deux grands gar­
(,;Ons solides qui suivaient von Gundell et semblaient 
le considérer comme leur oracle, se mirent a rire 
bruyamment. Sa remarque leur paraissait évidem­
ment la plus -spirituelle du monde. Il ne parais­
sait meme pas leur venir a la pensée que railler 
un pauvre etre humain sur une infirmité physique 
fUt la plus insigne des lacbetés. 

Quant a Walmuth, il_était d'une paleur mortelle 
et restait comme pétrifié. ll aurait voulu répondre 
a son agresseur, luí faire sentir l'ignominie de sa 

4 
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conduite. Mais les mots lui manquaient. Il était 
littéralement suffoqué par la surprise, l'humilia­
tion, la col ere, et se sentaít comme serré a la gorge 
par une main de fer. 

Cependant Max ne se tenait pas pour battu. 
« (.;a, reprit-il en faisant un pas en avant et 

secouant sa victime par l'épaule, me feras-tu l'hon­
neur de me répondre? » 

Il n'avait pas plus tót articulé ces mots, qu'il 
recevait en pleine joue le premier soufflet que Wal­
muth eut donné dans sa vie, et, ripostant aussitót 
d'un coup de coude dans l'estomac, envoyait rou­
ler le pauvret sur le pavé. 

<< Qu'est-ce que c'est? On veut jouer des pattes 
avec moi? Tu n'es pas encore de force, mon bon­
homme l >> s'écria Max sur cet exploit, en accom­
pagnant sa remarque d'un granel coup de pied. 

Et presque aussítót : 
« Nous ferons mieux de filer! clit-il a ses aco­

lytes. Le principal n'aurait qu'a sortir, mon affaire 
serait claire, quoique vous soyez témoins que ce 
n'est péts moi qui ai commencé ... mais on se retrou­
vera, ajouta-t-il en décampant, avec un regard 
significatif a l'adresse de Walmuth ... » 

Le malheureux enfant avait eu grand'peine a se 
relever, meurtri qu'il était de cette rude chute. Il 
se traina jusqu'au perron de la maison voisine et 
s'assit. 

La rue s'était vidée, comme si tous les témoins 
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de ]a scene n'avaient été pTéoccupés que de ne pas 
se trouve1· melés aux conséquences possibles de 
cette rixe. Seul, un gargon dont Walmuth avait 
déja remarqué la pbysionomie en classe, et qu'il 
avait entendu appelet· Sturm, - un de ceux qui 
portaient des lunettes, - était resté en arriere et 
se rapprocba de lui. 

« Est-ce que tu es blessé? » demanda-t-i! a demi­
voix comme s'il eüt craint d'etre entendu. · 

Dire le bien que cette marque d'intéret fit a . 
Walmuth est impossible. Il se trouvait si miséra­
ble, il était si stupéfait, si révolté de ce qui venait 
d¿ lui arriver, si navré de son impuissance, qu'il 
leva des yeux humides de gratitude vers celui qui 
lui parlait ainsi. 

C'était un pauvre enfant comme Iui, presque 
aussi cbélif, presque aussi débil e, quoiqu'il ne 
fli.t pas infirme, mais avec une grande expression 
de bonté sur sa petite figure vieillotte. 

«Non, merci, je ne crois pas, dit enfin Walmuth 
en essayant de sourire. 

- Comment as-tu pu etre assez imprudent pour 
lever la main sur le Junke1·? reprit l'autre d'un lon 
de reproche. C'est le plus affreux brutal de tout 
le college, et Dieu sait que les brutaux n'y man­
quent pas! ajouta-t-il avec un soupir. 

-Tu as bien vu qu'il m 'a insulté a deux repnses 
et qu'il a meme osé me toucher sans provocation 
de ma part. 
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- Qu'importe? 11 aurait mieux val u le laisser 
dire et faire, et, si tu as quelques silbergroschen 
en poche, lui offrir une saucisse ou deux chez la 
mere Crüger, la marchande -du coin. Il ne lui en 
faut pas plus ... 

- Quoi? fit Walmuth assez surpris; _des sau­
cisses a cette heure? 

- Sans doute, reprit Sturm tres naivement, ne 
sont-elles pas bonnes a toute heure? )) 

Walmuth vit qu'il n'y avait pas a discuter ce 
point particulier. 

« Si von Gundell ou le Junker, comme tu l'ap­
pelles, n'a pas d'autres saucisses que les miennes 
pour se régaler, il fera maigre chere! dit-il d'un 
ton bref et résolu. 

- Quoi! s'écria Sturm avec l'accent d'urie réelle 
inquiétude, est-ce que tu comptes encore te refu­
ser a lui en offrir? 

- Sans doute. Pourquoi me soumettrais-je a 
une pareille exigence? )) 

Sturm secoua la tete, les yeux fixés sur le sol. 
sous ses lunettes. 

« Mon cher, reprit-il, veux-tu que je te donne 
un conseil ? ... Eh bien! fais la paix avec le Jun­
ker, de la maniere que je te dis, ou bien demande 
tout de suite a ta famille de te mettre dans un 
autre college !. .. Mais te voila sur pied. Je me 
sauve pour ne pas etre en retard. )) 

Et, appuyant son avis d'une tape affectueuse sur 
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l'épaule de son nouveau camarade, il s' éloigra 
aussi vite que ses petites jambes puuvaient aller. 

Walmuth revint a pas lents vers la maison 
Schmidt. Il se trainait comme un somnambule a 
travers les rues, demandant distraitement son che­
mio et réfléchissant a ce qui venait de se passer. 

Fallait-il suivre le conseil de Sturm; déclarer a 
son tuteur qu'il aimerait mieux un autre college? 
Il en était presque tenté. 

Mais ne serait-ce pas reculer devant von Gun- . 
dell, luí céder le terrain, avoir peur de luí? Assu­
rément. 

Cette idée le révolta. Plutót affronter tous les 
supplices, se défendre avec les dents, s}ille fallait, 
souffrir mille morts a petit feu. Quand il arriva au 
logis, son partí était pris : il se tairait et resterait 
au Friedrich Karl Gymnasium, advienne que pour­
rait. 

Il retrouva son tuteur enchanté de sa journée, 
quoiqu'il ne jugeat pas a propos d'expliquer les 
causes de cette allégresse. 

Le fait est qu'il avait véritablement réussi a 
mettre la main, en la personne du major-général 
von Gundell-Krause, sur un auditeur attentif, et, 
qui plus est, intéressé de ses plans d'autonomisme. 

Le général avait toujours eu l'reil, depuis 1866, 
sur la « province » de Haoovre, ou il avait serví 
pendant la campagne et nourrissait secretement 
l'ambition de s'y faire envoyer en qualité de gou-

• 4. 
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verneur. Sa fortune, disait-on, n'était pas sans 
avoir besoin, pour se refaire, de quelque grasse 
prébende de ce genre, car la dotation de deux 
cent mille thalers qu'il avait regue sur les produits 
de la guerre de France avait presque entierement 
disparu dans le Krach ou banqueroute générale de 
1874. ll ne demandait done qu'a se renseigner sur 
le Hanovrc et a se créer ainsi des titres a la 
digni té qu'il ambitionnait. Tres im parfaitement fixé 
d'ailleurs sur la position sociale de l'ex-intendunt, 
il avait accueilli ses ouvertures avec plus d'amabi­
lité, ou, pour mieux dire, avec moins de ruclesse 
qu'il n'avait l'habitude d'en témoigner aux gens 
au-dessous du grade de feld-maréchal. 

Non seulement il avait paru s'intéresser vive­
ment a ce que le conseiller lui avait insinué ele la 
formation possible d'un partí autonomista, mais 
il l'avait invité a monler dans son cabinet, avait 
partagé avec lui un giganlesque mooss de hiere, et 
finalement l'avait engagé a rédiger un mémoire 
détaillé, avec chiffres et statistiques, a l'appui de 
tout ce qu'il venait de lui dire. ll faisait son 
affaire, avait-il déclaré, de soumettre ce mémoire 
a qui de droit. 

Il n'en avait pas fallu plus pour tourner la tete 
au pauvre conseiller. Il était rentré ivre de joie 
chez Peter Schmidt, et avait annoncé l'intention 
de repartir le soir meme pour Je Hanovre. Son 
plan était déja fait : ce n'était pas un mémoire 
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seulement, c'était un systeme complet et pret a 
fonctionner qu'il voulaitapporter au major-général. 
L'excellent homme! Il avait done compris ce qu'il 
y avait de grandiose et de patriotique dans les 
idées de M. le conseiller Strohmayer! Il n'y a ríen 
de tel que le métier des armes, décidément, pour 
vous ouvrir les idées! Ah! on allait voir ce que 
M. le conseiller savait faire quand il s'en melait. 
JI allait commencer une tournée dans la province, 
sonder celui-ci, renouer avec celui-la, préparer 
les esprits, former des comités de district, rallier 
toutes les forces éparses de ce grand parli qui ne 
demande qu'a accepter les fails accomplis, pourvu 
qu'on lui fournisse un prétexte plausible. 

Lui, cependant, il serait le centre de cette orga­
nisation, il en tiendrait tous les fils, et, quand il 
viendrait apporter au gouvernement, comme sur 
un plat d'argent, l'annexion morale de la pro­
vince, ce serait bien le diable si la récompense 
n'était pas a la hauteur du cadeau. 

Sans doute une bonne place de Kreis director, 
tout au moins une croix, des honneurs, de gros 
appointements... voila ce que M. le conseiller 
Strohmayer entrevoyait déja. 

Et il se promenait par la salle en se frottant les 
mains et marmottant entre ses dents des paroles 
incohérentes. Ah~ les malins de Hoya allaient bien 
voir si M. le conseiller était aussi bete qu'ils le 
croyaient, les philistins l 



(¡fj . LA VIE DE COLLEGE EN ALLE~iAGNE. 

Le bra\ e Schmidt et dame Trucle ouvraient de 
grands yeux devant la décision subite ele l"ex-inten­
dant, sans chercher a en pénétrer le motif. 

« Quoi! M. le conseiller allait les quitter si tot? 
lis avaient espéré le garder au moins quelques 
jours ... Dame Trude se proposait de lui faire gouter 
le lendemain ses fameux Nierenschnitte, qu'elle se 
flattait de faire comme pas une ménagere ... » 

Mais il n'y avait pas d'argumcnt qui put préva­
loir contre l'impatience du profond politique. 11 
avait hate de se mettre a l'amvre. 

Walmuth accepla philosophiquement la nou­
velle quand il l'apprit. Sans connaitre les motifs 
cl'action de son tuteur, i'l l'avait vu d'assez prés 
depuis deux ou trois jours pour con&tater qu'il y 
avait entre eux fort peu de points communs et 
Eympathiques. Lui aussi, d'ailleurs, il avait hate 
de se mettre au travail. 

C'est done sans regrets qu'il accompagna le 
conseiller a la gare, en compagnie de Schmidt, 
pour l'express de Hanovre. 

El pourtant, quand il fallut le quitter, il sentit 
son camr se gonfler. Il lui sembla que le dernier 
lien qui le rattachait a sa famille, a Hoya, a toute 
50n enfance si heureuse et si calme, venait de se 
rompre. 
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Ce n'est pas sans une secrete émotion que 
Walmuth se rendit le lendemain au gym!lasium. 
ll lui fallut, pour se meler aux groupes qui atten­
daient aux alentours l'heure de la classe, presque 
autant de courage qu'il en fant au soldat pour 
marcher sur un carré ennemi. A tout instant, il 
s'attendait a une nouvelle agression de von Gun­
dell' et, si résolu qu'il flit a la résistance, il avait 
le sentiment de sa défaite inévitable. 

Mais, contre son attente, rien de nouveau ne 
se produisit. Le Junker avait sans cloute réfléchi 
depuis la veille, en étudiant le sixü3me chant de 
l'Énéide sous l'rnil de son pere en personne, qu'il 
agirait prudemment en ne collectionnant pas de 
nouveaux pensums de ce genre. En tout cas, il 
affecta de ne pas meme regarder Walmuth. 
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Celui-ci, de son cOté, une fois assis a sa place, 
ne songea plus qu'a profiter de la legon du jonr, 
qni était consacrée au latín. 

Il eut bientót concentré toute son attention sur 
un exercice nouveau pour luí, et qui joue un r6le 
consiclérable daos l'enseignernent prussien: l'usage 
de la langue latine pm·lée en classe. On se bornait 
encore en secunda a des récitations de formules 
familieres et qui ressernblaient a ces dialogues en 
deux lo.ngues qu'on trouve daos les Guides de la 
Converso.tion a l'usage des voyageurs. Mais, cornrne 
vValmuth l'upprit bientM, en p1·ima,- la classe 
qui correspond, avec ses deux ccetus ou clivisions, 
aux deux années de rhétorique d'un granel lycée 
franguis, - le latín était de rigueur, et le profes­
seur, cornrne les éleves, ne se servait pas d'un 
autre icliome. 

C'est un systerne qui a ses avantages et ses 
inccinvénients. Cornme }'ensemble de l'enseigne­
ment prussien, il sernble plutót fait pour donner 
a tous les éleves, saos exception, une connaissance 
moyenne du vocabulaire latín, que pour produire 
de fins latinistes. Aussi ne trouve-t-on guere en 
p1·úna, daos un gymnasiurn quelconque, un jeune 
gargon qui ne soit pas en état de Jire courarnrnent 
Tite-Live; rnais, en m eme ternps, on n'en trouve 
guere qui soient capables d'écrire une page de 
lutin de premiere qualité. Walmutb, qui avait été 
a l'école d'un rnaltre plus soucieux des beautés 
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lilléraires que des utilités pratiques, s'assura qu'il 
pourrait aisément sur ce chapitre battre ses con­
currents; et pourtant il était souvent arre té par 
des clifficultés qui n'étaient qu'un jeu pour eux . 

De meme encare, il remarqua qu'au lieu de ne 
traduire a sa classe qu'une page ou deux de Sal­
Juste ou de Virgile et d'entrer, a propos dn texte, 
dans des dáveloppements historiques ou gramma­
ticaux, le maitre s'attachait de préférence a faire 
abattre force besogne et a parcourir beaucoup de 
chcmin. 

L' explication des auteurs se faisalt sans lecture 
préalable du texte, sans mot a mot, par une tra­
ducLion libre que le professeur rectifiait quand 
l'éleve hésitait ou se trompait, mais sans gmncls 
commentaires. De ce pas, on devait lire dans le 
courant du semestre au moins cinq a six ouvrages 
d'un bout a l'autre, et c'était en effet le cas pour 
les Géorgiques et pour l'Énéide, que les élevcs 
avaient cléja achevé de parcourir depuis le com­
mencement de l'année scolaire et qu'ils étaient en 
train de repasser. 

11 en était de meme en grec pour l'Iliade ct 
l'Odyssée, qu'on aurait rougi de n'avoir pas tra­
cluiles deux ou trois fois, depuis le premier vers 
jusqu'au dernier, avant de quitter le college. 

Un autre exercice, qui frappa Walmuth par sn. 
nouveauté, était destiné a bien marquer la diffé· 
rence de la langue poétique avec celle des prosa-
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teurs, et servait de préparation aux vers latins. 
On prenait vingt vers de Virgile ou d'Horace, que 
l'éleve avait a traduire en allemand pour la Je~on 
suivante. Cette traduction était alors mise de vive 
voix en prose latine. Quand l'éleve appelé au 
tableau a cet effet était au bout de sa tache, il 
devait réciter par camr la poésie original e qui cor­
respondait a sa prose. 

Entre autres avantages, cette metbode avait 
pour résultat de l'obliger a comprendre ce qu'il 
récitait, et de donner au professeur la certitude 
qu'il ne se trouvait pas en présence d'un simple 
tour de force mnémotechnique. 

Enfin, une attention particuliere était donnée a 
l'étude de la prosodie, et le vers latin était étudié 
non seulement dans ses formes les pJus relevées, 
mais dans tous les metres sans exception employés 
par Horace ou par les poetes secondaires. 

Une lec;on de grec succéda a la lec;on de latín, 
apres un intervalle d'un quart d'heure générale­
ment employé par les éleves a expédier les provi­
sions de bouche dont ils s'étaient munis en vue de 
ce bienheureux moment. Ici Walmuth constata 
avec joie qu'il était beaucoup plus avancé que la 
plupart de ses camarades, car le docteur Krabinger 
Jui avait depuis longtemps fait faire des vers grecs, 
a rexemple des maltres anglais, et en Prusse, pas 
plus qu'en France, cet exercice n'est en honneur. 

En somme, apres cette premiere épreuve, il pou· 
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vait se dire qu'en grec, il serait a la tete de la 
classe et, en latín, au moins au niveau géuéral; 
s'il n'était pas, en géographie. tout a fait a la hau­
teur de la situation. 

En allemand, il eut la satisfaction de reconn¡;¡,itre, 
a la legan du soir, qu'il avait, beaucoup mieux que 
le commun de ses condisciples, lu et ap¡:lrécié les 
grands écrivains nationaux. Mais il ne put s'em­
pecher de s'étonner de l'affectation que le profes­
seur mettait a éliminer, soit du langage parlé, soít 
des textes, tous les mots,- tres nombreux pour 
tant,- qui sont d'origine frangaise. 

Ces malheureux mots semblaient produire sur le 
maltre et meme sur un grand nombre d'éleves un 
singulier effet d'effarement. On les remplagait, 
sans broncher, par cies expresaions a racines plus 
orthodoxes, et, s'il arri vait qu'un lecteur étourcli 
n'opérat pas d'emblée la substitution, une ving­
taine de tetes ne mar1quaient pas de se relever 
d'un air scandalisé. 

Walmuth, qui n'y entendait pas malice, avait cru 
d'abord, en constatant ces singulieres corrections, 
etre le jouet d'une illusion. Mais, quand il eut vu 
le phéoomene se répéter cent fois en une heure, 
il fallut bien se reodre a l'évidence : les mots 
d'origine frangaise étaient proscrits! Rien que cela 
aurait suffi a !,li rappeler qu'il n'était plus en Ha­
novre, ou le nom et les souvenirs de la France 
sont restés si vivants et si chers. 

5 
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Aussi attendait-il la classe de fmngais avec une 
vive curiosité. Comment allait-on faire, cette fois, 
pour se passer de mots frangais? Cela semblait 
véritablement difficile. Walmuth fut bientót édifié 
e~ur ~·objet de sa perplexité. On ditignait bien, 
puisqu'ille fallait absolument, se servir du voca­
bulaire de cette langue réprouvée, mais on le 
pronongait de si élrange fagon, que personne n'au­
rait pule reconnaltre. On disait, par exemple, en 
ltsant la fable du Renard et du Corbeau : 

.Maidre Gorpeau zur un arpre berché 
Denait tans son pec un vromache ...•• 

O La Fontaine! 
A la sortie de la classe, Walmuth attendait 

Sturm, vers lequel il se sentait entra!né par une 
vive sympathie; mais le petit vieux Iui fit signe 
qu'il ne partait pas encare. 

« C'est mon jour d'hébreu! >> dit-il en maniere 
d'explication. 

Et il se dirigea vers le fond de la galerie. 
« Son jour d'hébreu! se disait Walmuth en s'en 

allil;nt tout seul. Qu'est-ce qu'un éleve de secunda 
peut ·avoir a démeler avec l'hébreu? » 

. IL eut, des le lendemain, par Sturm lui-meme, 
l'explication du mystere. L'hébreu est une des 
langues exigées des étudiants en théologie, et pro­
fessées a cet effet dans les gymnasiums. Mais c'est 

• 
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~hl eours facultatif, presque exciusivement sm v1 

.,ar les éleves qui se clestinent au clergé. 
« Tu as clone l'intention cl'étudier la théologie? 

demanda Walmuth a son nouvel ami. 
- Non, pas précisément, répondit le petit 

homme; c'est plutót vers la grammaire générale 
que m'entrainenLmes gouts, et je profite de l'oc­
casion d'apprendre une langue de plus. 

- La grammaire! s'écria Walmuth. Et que 
peux-tu y trouver de si attrayant, granel Dieu! Je 
comprends qu'on se livre a l'étude approfondie de 
la littérature, des sciences, des monuments de 
l'esprit humain ... mais la grammaire!. .. 

- La grammaire est un monument de !'esprit 
humain tout aussi glorieux et plus nécessaire qu'un 
autre, répliqua Sturm en dardant son regard fin 
sur Walmuth, a travers ses lunettes. Ne sais-tu 
pas qu'elle a renouvelé depuis un demi-siecle 
l'histoire, la philosophie et jusqu'a la politique, 
- qu'elle est au fond de tout, - et donne le 
dernier et le vrai mot des questions qui passion­
nent le plus les hommes? Les sciences physiques 
et naturelles n'étudient que les formes extérieures 
ou la composition intime des choses. La grammaire 
s'at1.aque aux forces memes de ]'esprit, a ses dispo­
sitions héréditaires, a ses tendances, a ses lois. 
Quoi de plus élégant, de plus délicat que cette 
analyse du langage? Quoi de plus curieux que 
cette anatomie, ce démontage de la pensée, qui 
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nous en fait voir le mécanisme, en classe les 
pieces, en explique le fonctionnement ?.. . Ces 
substanlifs avec leurs désinences, ces verbes avec 
leurs flexions, tous ces milliers de mots ramenés a 
un petit nombre de types dans lesquels l'idée vient 
se couler, cet ordre, cette précision, cette régu­
larité, je neme lasse pas pour mon compte de le!! 
admirer ... Et si l'on pénetre plus avant encore, si 
l'on prend la racine pour la suivre dans ses di­
verses formes radicales, puis dans ses · dérivés, 
puis dans l'épanouissement de ses innombrables 
composés, q u elle noble ordonnance, quelle ri­
chesse, quel éclat, quelle varié té de tons!. .. » 

Walmuth écoutait son camarade avec un éton­
nement profond. C'était la premiere fois de sa vie 
que la grammaire luí apparaissait sous cet aspect. 
Et pourtant il sentait que toutes ces idées étaient 
vaguement en lui, a l'état latent; il avait plaisir a 
les entendre formuler; il reconnaissait en quelque 
sorte les impressions inconscientes que luí avait 
laissees l'ordre merveilleux des nomenclaturas 
grammaticales. 

(( Je comprends, maintenant, dit-il franchement a 
Sturm; mais je ne vois pas dans tout cela la néces• 
si té d' étudier l'hébreu. Est-ce que le grec o u le latín, 
voire meme les langues vivantes, ne suffisent pas 
pour pénétrer dans cette belle ordonnance des 
mots dont tu parles, et en apprécier la splendeur? 

- Non. Les langues vivíWtes et le grec ou le 
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Iatin suffisent a ceux qui veulent s'en tenir aux 
beautés extérieures, car il n'en est pas de plus régu­
lieres et de plus riches. Mais, quand on veut 
aborder les lois générales du langage, pénétrer 
au fond m eme de la grarnrnaire éternelle, les 
autres idiornes ne sont pas rnoins nécessaires. 

- Quoi! tu te proposes d' étudier toutes les 
langues? 

- Non pas a fond. Ce serait a peu pres irnpos­
sible, car on en cornpte plus de neuf cents, et il 
n'y a pas de vie hurnaine qui pourrait suffire a 
un pareil labeur. Mais je cornpte bien rn'assirniler 
au rnoins cinq a six langues, de celles qui sont les 
langues meres, avec les príncipes généraux des 
autres, et c'est tout ce qu'il faut pour rernonter 
a leur source cornmune. 

- Leur source cornrnune? 
- Oui, la langue primitive que parlaient les 

peres de la race aryenne, celle d'ou sont issus 
directement ou par rnodifications graduelles le 
sanscrit, le grec, le chaldéen, le. persan, le russe, 
le latin, l'allernand, le fran¡¿ais ... 

- Peut-il y avoir un avantage réel a connaitre 
une langue qu'on ne parle plus et qui n'a pas laissé 
de littérature? ... 

- ll en est de toutes sortes. D'abord la joie de 
retrouver au fond de nous-rnemes, d'exhurner 
,pour ainsi dire de l'hornme conternporain les pro­
pres rnots que bégayait l'homrne primilif, de 
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renouer la chalne des générations perdues, de 
correspondre en quelque sorte a travers les 8~'3S 
avec nos premiers parents, et cela par un fil infail­
lible, celui des racines fondameutales qu'ils nnns 
ont transmises ... Puis, ne sont-ce pas leurs idées, 
leqrs mamrs, leurs occupations memes qui se p'3i­
gnent dans ces mots primitifs comme dans une 
photographie inaltérable? Cette science est d'hier, 
et déja elle a permis de reconstituer pour l'histoire, 
des peuples, des races entieres dont la terre n'avait 
pas gardé le vestige, ni les hommes le souvenir. 
Un mot, parfois une simple syllabe, un pronom 
d'une seule voyelle suffit a ce miracle, comme un 
os suffisait a Cuvier pour reconstituer une 8spece ... 
II y a plus : le sens cornplet de nos mots a nous, 
de ceux que nous pronongons tous les jours nous 
échapperait sans la connaissance de ces premieres 
rrigines ... Veux-tu un exemple ? ... Que te dit le 
mot allemand mond, en anglais moon, qui signifie 
la lune? Rien du tout. Mais, par la philologie com­
parée, tu arrives au mot inclien mas qui a. le 
meme sens, et de la a la racine primitive rnd qui 
signifie mesw·e1·, et d'ou est venu, a travers le 
grec, le mot frangais metre. Tu sais done ainsi que 
le nom allemand, anglais, de la lune vient indubi­
tablement de l'habiiude qu'avaient nos premiers 
peres de rncsw·c¡• le temps par le cours de l'astre 
nocturne: c'était pour eux la mesure par excel~ 
lence. De so1·te que, d'un seul coup et par une 
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seule racine, tu obtiens une notion préhistorique 
précise, le sens intime d'un mot allemand et an­
glais, et enfin ]'origine premiere du metre, base du 
systeme décimal frangais 1

• N'est-ce pas _intéres­
sant? » 

Intéressé, certes, Walmuth l'était au dernier 
point par ces explications. Il voyait s'ouvrir devant 
lui des horizons qu'il n'avait jamais soupgonnés, 
et se sentait envahi par une soif inextinguible 
de travail et de science. Aussi devint-il, de ce jour, 
le compagnon assidu du jeune philologue. 

On échangea des confidences, on se raconta 
comment on en était venu a se rencontrer. Sturm 
avait commencé ses études dans un Realsc!mle, 
c'est-<l-dire dans un de ces nombreux colleges 
d'enseignement secondaire spécial qui préparent 
-leurs éleves aux carrieres industrielles et commer­
ciales. Ces établissements sont de tout point sem­
blables aux gymnasiums, a cela pres que le latin ni. 
le grec n'y font partie du programme. Mais il avuit 
manifesté un gout si marqué pour l'étude des lan­
gues, que, sur l'avis du principal, ses parents s'é­
taient décidés a le mettre au Friedrich-Karl. Ea 
six mois, il avait appris assez de latín et de grec 
pour devenir un des meilleurs éleves de secunda, 
et il s'attaquait déja a l'hébreu, sans préjudice d& 

l.. Le systeme métrique frangais a été rendu obligatoire ell 
Allemagne par alle loi de :1872. 
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frangais et de l'anglais, qu'il parlait mieux qu'aucun 
de ses camarades. 

Mais aussi il travaillait! Jamais une heure per­
due. En marchant, en mangeant, presque en dor­
mant, il avait le livre a la main. Facheuse exagéra­
tion d'un excellent príncipe, car sa santé et surtout 
sa force physique finissaient par soufl'rir de celte 
tension intellectuelle trop constante. 

C'est moins de huit jours apres leur premiere 
entrevue que Sturm et Walmuth procédereot a 
une cérémonie généralement considérée comme la 
consécration nécessaire de toute amitié solide, en 
échangeant solennellement un présent. 

Présent bien modeste d'ailleurs qui consistait en 
un porte-plume d'os, improprement qualifié d'i­
voire. Le jour ou ils convinrent de dedici?·en, -
c'est le nom technique de ·ce rite éminemment ca­
ractéristique de la plus pratique des races, - ils 
se rendirent ensemble chez un papetier, et choisi­
rent deux porte-plumes exactement pareils, qu'ils 
payerent de moitié. Sur l'un, le marchand fit gra­
ver: Ziegler a son ami Stw·m; sur l'autre: Stw·m 
a son ami Ziegler; et le Friedrich-Karl compta 
désormais un O reste et un Pylade de plus. 

Walmuth se fut bientót lié aussi avec quelques 
autres camarades, notamment avec un jeune Amé­
ricain, Tommy Burns, fils du consul général des 
États-Unis ·a Berlín, et un petit Russe, Nicolas 
Varine, qui riait toujours. Tommy Burns, au con-
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traire, était la gravité meme. Calme et froid, grand 
travailleur, toujours un des premiers aux exer-

. cices intellectuels ou physiques, il jouissait dans la 
classe d'une considération qu'il devait a ses seuls 
mérites, et exergait tout spécialement une réelle 
influence sur la petite colonie d'éleves étrangers 
que la réputation du Friedrich-Karl Gymnasium y 
avait attirés. Walmuth se sentait entrainé vers lui 
par une vive syrnpathie. 

ll avait peu de gout pour Hirschfeld, depuis le 
jour ou celui-ci l'avait si franchement laché a 
l'heure du danger. Mais Fries, Thiele, Merzbach et 
surtout Hensche luí plaisaient par leur douceur, 
leur caractere sludieux, leur distinction native. 
Attirés les uns vers les autres par des affinités 
naturelles et surtout par la répulsion instinctive que 
leur inspiraient leurs carnarades prussiens, ces an­
nexés, comme ils s'appelaient avec un triste sou­
rire, formaient une sorte de pe tite coterie qui aurait 
été assez heureuse, si elle n'avait pas été courbée 
sous la tyrannie ele von Gundell et de sa bande. 

Mais la plupart d'entre eux étaient d'une exlreme 
faiblesse de caractere, et s'étaient gracluellernent 
laissés aller a subir cette inqualifiable oppression. 

Walmuth put bientót s'assurer que Sturm n'avait 
ríen exagéré en lui faisant entendre que le Junker 
avait véritablernent pour tributaires un certain 
nombre d'éleves de la classe. Mirabeau a dit de la 
Prusse que la guerre était son industrie nationale : 

5. 
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Max von Gundell semblait avoir adopté cette défi­
nition a son usage personnel. Tous ses effnrts con­
vergeaient vers ce but; régner par la terreur sur 
ses camarades, et leur imposer le sacrifice de leur 
monnaie de poche. • 

A la vérité, le fuit n'était pas onvertement 
constaté : il n' était ioscrit dans aucun reglement. 
Mais le J unker s'était signalé, des son arrivée au 
gymoasium, par de tels exces de sauvagerie, et il 
avait en meme temps manifesté un gout si marqué 
pour les saucisses de la mere Crüger, le fouroisseur 
en titre du college, que les victimes habituelles 
de sos brutalités n'avaient pas manqué d'établir 
un rapport entre ces deux ordres de circoostaoces. 

Quelques esprits timorés avaient en l'idée de se 
concilier la faveur du terrible von Gundell en lui 
offrant de le régaler de sa friandise de prédilec­
tion, et cet acte politique les avait immédiatement 
entourés d\me immunité si mauif.sste, qu'ils n'a­
vaient pas tarLlé a. ~ronver eles imilateurs. 

Peu a peu cette condescendance était eotrée 
daos les mceurs, avait pris force cl'haLitude, et trois 
mois ne s'étaient pas é.coulés qu'une bonne moitié 
de la ch~se en était venue a se soumeltre a cette 
n:;i1e humiliante COH1me au seul moyen d'avoir la 
paix. Max trouvait cela tout naturel, et exigeait 
maintenan t le tribut non seulement pour lui, mais 
pom les trois ou quatre vauriens qu'il honorait de 
son amilié. 
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Il fallait les voir, avant la classe ou a la sorlie, 
entrer, en faisant sonner leurs talons ferrés, clans 
la boutique du coin, suivis du pauvre here qui 
avait a s'exécuter. Il fallait les voir inspecter d'un 
reil de connaisseur les plaques de tole bn\Jantes 
sur lesquelles rissolaient. clans un pétillement de 
graisse, dont l'odeur acre vous prenait a la gorge, 
les bienheureuses saucisses. 

La mere Crüger, seule au monde, aurait pu clire 
ca qu'elle y foureait dans ses saucisses, et de quels 
élémenls hétérogenes, de quels reliefs inconnus, 
confondus en un hachís suspect, étaient faits ces 
produits de son aet, qu'elle débitait au prix mo­
deste de un groschen , - environ douze centi­
mes.- Mais cela.leur était bien indifférent a ces 
jeune~ Teutons! Pourvu qu'ils se sentissent l'es­
tomac garni,- cet estomac a vide, omnivore, tou­
jours inassouvi,- et spécialement garni de maté­
riaux tout hachés qu'on peut avaler sans meme 
se servir de ses molaires, peu leur importaú le 
reste! Ce n'est pas de la qualité qu'ils se souciaient, 
mais de la quantité. 

ce Ah! vous voilá, monsieur 'fax, disait la bonne 
femme avec une considérat; ,n marquée pour son 
meilleur client; ja vous ai r:.is de coté ces deux-la, 
tenez, vous m'en direz des nouvelles. 

- Nous sommes quatre, il nous faut huit sau­
cisses, » répondait le Junker sans compter l'amphi­
tryon qui se tenait modestement a l'arriere-garde, 
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C'était ce jour-la Merzbach. 
« S'il vous plait, von Gunclell, j'en mangerais 

bien une, j'ai neuf groschen, disait le pauvre 
diable. 

- Fort bien: ~f saucisses! >> s'empressait da 
commancler l'aulre. · 

Et a peine étaient-elles servies : 
« Bah! je n'en aurai pas trop ele trois pour mon 

compte, reprenait-il; Merzbach, mon gargon, vous 
vous régalerez une autre fois, n'est-ce pas? » 

Et, sans attenclre la réponse clu misérable, froi­
clement, impitoyablement, il les faisait disparaitre 
l'une apres l'autre. 

Il n'y avait pas a dire, il fallait en passer par 
la ou etre battu comme platre. 

Merzbach racontait un jour ceUe scene devant 
deux ou trois de ses camarades. 

« Mais pourquoi vous soumettez-vous? s'écria 
Walmuth. N e vaudrait-il pas mieux vous révolter, 
secouer le j oug? Vous tous réunis vous pourriez 
bien en venir a bout ... )) 

Ils eurent un sourire jaune et baisserent la tete, 
tandis que Walmuth se disait que les esclaves de 
jadis, les ilotes qui servaient les Spartiates, ou les 
Grecs asservis aux Romains, devaient avoir cette 
mine basse et humiliée. Et alors son imagination 
se reportait a ce qu'il devinait des ambitions de 
son tuteur, il se représentait dans !'avenir tous ces 
camarades comme autant de petits Strohmayers 
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ratatinés, dégus, plats et inutile!, léchant la main 
qui les frappait. 

Qu'il aimait mieux l'histoire de Tommy Burns! 
Lui qussi, von Gundell avait voulu le mettre a 
contribution, a son arrivée au college. L'Arnéri­
cain semblait etre d'un caractere facile et souriait 
d'un air paterne aux insolences du Junker. Le 
jour o u celui-ci l 'invita a la visite traditionnelle 
chez la mere Crüger, Tommy Burns ne se fit pas 
prier. ll laissa von Gundell commander autant 
de saucisses qu'il voulut, et m eme suggéra le 
perfectionnement d'un énorme plat de chou­
croute qu'on envoya chercher a un restaurant 
VOlS!ll. 

Seulement, quand il s'agit de régler l'addition, 
le Yankee se métamorphosa subitement. L'agneau 
qu'il paraissait etre se changea en tigre. 11 bondit 
brusquement sur von Gundell, le prit par le con, 
l'enleva comme une plume, et l'étalant sur le dos : 

« Tu vas pay.- a l'instant le gouter que tu as 
commandé, lui dit-il sans colere apparente, mais 
d'un ton qui n'admettait pas de réplique. Sinm1, 
je t'administre une correction que tu n'oublieras 
de ta vie. » 

Von Gundell paya rubis sur l'ongle. 
Et plus jamais, depuis ce jour, il ne s'attaqua 

a Tommy Burns ni aux cinq ou six éleves étran­
gers qui se groupaient autour de lui. 
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CHAPITRE VI 

LA BATAILLE DE LANGENSALZA . 

COMMENT WALMUTH ATTACHAIT LES CHIENiJ 

AVEC DES SAUCISSES 

Walmuth avait toujours été laborieux, mais 
l'exemple de Sturm l'enflammait désormais d'une 
telle ardeur qu'il ne connaissait plus d'obstacles. 
Levé a six heures, devant le grand poele que 
Trude venait d'allumer, il étudiait ses legons 
jusqu'au moment de partir pour le college. A midi, 
il était de retour pour prendre part avec les époux 
Schmidt au dlner ou Mittagsessen, qui a survécu 
en Prusse, ta.ndis qu'il disparaissait dans toute 
l'Europe ocridentale et méridionale. Puis de nou· 
veau a l'élude jusqu'a la classe du soir, d'ou il 
rentrait pour avaler la tasse de café traditionnelle 
et se remettre au travail jusqu'au souper, dépeché 
vers neuf heures en dix minutes. Puis encore, et de 
plus belle, ' a l'étude jusqu'au coucher. 

Quelquefois, cependant, il se laissait aller a céder 
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aux objurgations de Peter Schmidt qui se reposait, 
Jui, des courses de la journée, et, confortablement 
installé dans un fauteuil de bois noir, fumait sa 
grande pipe de porcelaine en vidant des brocs de 
hiere. 

« Allons, monsieur Wa~muth, laissez vos bou­
quins se reposer un peu, que diable, ou vous aUez 
les user jusqu'a la corde, et vos yeux aussi! >) 

disait ie vieux soldat. 
ll adorait bavarder, le soir, conter ses affaires, 

se plaindre que le commerce du miel ne marchait 
pas,- non, pas du tout! Ces satanés Prussien& 
n'aimaient pas le doux, voyez-vous; ils n'étaient 
<< portés » que sur le gras et sur l'aig1·e, les deux 
grandes divisions de leur fichue cuisine! ... Et ü 
aurait bien voulu que son pensionnaire luí donnat. 
la réplique. 

Mais, en général, Walmuth était inflexible et. 
refusait d'entendre la voix du tentateur. Il n'y 
avait qu\m st~et qui eut le don de l'intéressr 1" 

assez vivement pour lui faire oublier jusqu'a se& 
livres quand il arrivait a Peter Schmidt de l'abor­
der. C'était celui de la bataille 'de Langensalza 
et de la campagne de 1866,- un des rares cha­
pitres d'histoire sur lesquels le brave homme eut 
des notions nettes. 

Aussi, quancl Walmuth était une fois amorcé, 
avec quelle complaisance le marchancl de miel 
étendait son récit en tm·tine ! 
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« Jusqu'a l'an de malheur 1866, vous le savez 
mieux que moi, monsieur Walmuth, le Hanovre 
était une nation indépendante et qui avait sa place 
au soleil. Nous n'étions pas un grand peuple,­
a peine deux millions d'habitants, - mais nous 
élions un peuple heureux. Nous ne demandions 
ríen a personne, nous ne cherchions pas noise 
au voisin , nous payions ponctuellement notre 
quote-part en hommes et en argent a la Confé­
dération germanique, et, si l'on nous avait seu­
lement laissés tranquilles, nous aurions continué 
d'etre satisfaits de notre sort jusqu'a la consom­
mation des siecles ... 

« Malheureusement, il y a parmi les hommes, 
comme parmi les animaux, des betes de proie qui 
ne peuvent vivre qu'aux dépens des autres et qui 
convoitent tout ce qui ne leur appartient pas. 
Entre autres avantages naturels, nous possédions 
un magnifique port, a l'embouchure d'un beau 
fleuve, sur une mer qui est comme une des grandes 
rades de l'Océan. C'était plus qu'il n'en fallait pour 
exciter les convoitises de la Prusse. Aussi n'atten· 
dait-elle que l'occasion de nous sauter a la gorge et 
de nous demander la bourse ou la vie, - je me 
trompe, de nous prendre l'une et l'autre" 

« L'occasion se présenta en 1866. M. de Bismarck 
venait de dédarer la guerre a l'Autriche, en invi­
tant les États secondaires de la Confédéralion 
a se joindre a lui. Nous, sachant bien que nuus 
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ne pouvions récolter que des horions dans ce choc 
formidable, nous nous étions. tenus cois. Jamais 
nous n'aurions pu croire qu'un siecle civilisé 
verrait ce qu'on vit alors. 

«Une belle nuit, -le 13 juin,- a deux heures 
du matin, une dépeche télégraphique du roi Guil­
laume de Prusse arriva a Hanovre. Elle demanclait 
une chose inouie, sans précédent, sans nom : le 
passage a travers notre territoire, a tib·e amical, 
d'un corps prussien de cinquante mille hommes, 
venant de Holstein. C'était une violation formelle 
de notre neutralité. Mais que faire? Notre roi 
Georges était vieux et aveugle; il n'avait pas a ce 
moment trois mille hommes sous les armes; il 
fallait une réponse immédiate, a peine d'invasion, 
et la dépeche ne réclamait que le passage a titre 
amical. Il céda. 

<< Le lendemain méme, a huit heures du matin, 
il était" informé de la concentration sur notre fron~ 
tiere d'un autre corps prussien de vingt-sept mille 
hommes. Et, a dix heures, il recevait sommation 
du roi Guillaume d'avoir a mettre ses forces mili­
taii·es a la disposition de la Prusse ... Sinon, - la 
guerre!. .. ll avait douze heures pour se décider, 
déclarait la dé peche. Mais, en attendant, les armées 
prussiennes envahissaient le territoire ... Qu'est-ce 
que vous elites de cela, monsieur Walmuth? 

- J e dis que, si un homme se conduisait ainsi 
dans la vie privée, ponr la possession d'un thaler, 
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on le condamnerait aux travaux fo:rcés sans la 
·moinclre hésitation 

- Et il ne l'aurait pas volé ... Vous pensez bien 
que le roi Georges et ses conseillers répondirent 
de la bonne fagon a cet insolent ultimaturn. lis ne 
connaissaient que la Confédération, disaient-ils, 
qui eut le droit de leur adresser une requete 
pareille. Comme le roi de Prusse, ils avaient juré 
d'observerle pacte fédéral, et ils comptaient rester 
fideles a leur serrnent quoi qu'il en put couter ... En 
merne temps qu'ils faisaient cette réponse, l'ordre 
de rnobiliser les troupes était expédié. 

« Mais la mobilisation d'un corps d'armée n'est 
pas l'affaire d'un jour ni de deux. La nótre en prit 
quinze, et c'est vers le 2o juin seulement que nous 
nons trouvames concentrés au nombre d'environ 
dix·huit mille hommes autour de Gcettingue. 

« C'est la qu'il fallait voir votre pere, monsieur 
Walmuth! Il commandait, comrne vous le savez, 
le régiment des dragons bleus d'Oxford, le plus 
beau de l'armée, et j'avais l'honneur d'etre sous 
ses ordres en qualité de m aré chal des logis. Ah! 
s'il avait été ministre de la guerre ou général en 
chef, au lieu d'etre seulement colonel, je suis bien 
sur que les choses auraient mieux marché!. .. Il 
d isait que la grande faute, puisqu'on n'avait pas de 
forteresses, était de n'avoir pas formé a la bate un 
camp retranché . Avec l'aide des paysans, on aurait 
eu bientót fait d'élever des ouvrages en terre. On 
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y aurait enferme toutes les troupes, toute l'artil­
lerie, tous les approvisionnements; on áurait fait 
sauter les ponts et les lignes de chemin de fer; et 
on se serait défendu avec acharnement pour donner 
aux Autrichiens et aux Bavarois le temps de venir­
a notre secours. D'autre part, on aurait appelé aux 
armes la population du Slesvig-Holstein, quí ne 
peut pas voir les Prussiens en peinture, celle de la 
Hesse, du Nassau; de tous les pays annexés ou 
menacés ... Et les oiseaux de proie auraient e u d~ 
fila retordre! ... Voila quel était l'avis du colonel. 

(( Mais, quand le diable s'en mele, ce sont tou­
jours les imbéciles qu'on écoute ... On ne fit ríen de. 
tout cela, et c'est en rase campagne que nous mar­
chames contre les Prussiens. 

(( Le choc eut lieu le 27 juin a Langensalza, une 
petite ville qui s'éléve a la jonction des routes de 
Gotha, d'Eisenach et de Mulhausen ... » 

Ici le brave Schmidt s'arreta en voyant que son 
jeune audileur devenait d'une paleur mortelle. 

tt Mais qu'avez-vous, monsieurWalmuth? Est-ce. 
que vous vous trouvez mal? 

- Non, continuez, monsieur Schmidt, je vous 
en prie, dit l'enfant d'une voix sourde. 

- Eh bien, done, le 27 juin, vers neuf heures 
du matin, le régiment était a cheval au pied d'un 
coteau sur la gauche de la ville, quand la canon­
nade éclatant tout a coup annonga que l'action 
s'engageait. Les Prussiens espéraient, paratt-iJ. 
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avoir bon marché de notre petite armée, qu'ils 
croyaient mal équipée et sans munitions. 

<< Ils avangaient en bon ordre, protégés par une 
puissante artillerie, quand, a leur extreme surprise, 
le général Bothmer, qui commandait notre infan­
terie, enleve ses troupes a la ba1onnette et tombe 
sur le Uanc droit de l'ennemi... Les Prussiens 
résistent mal et commencent a fléchir ... A la voix 
de leur commandant, ils se reforment pourtant. 
Mais le général de Knesebeck nous a déja lancés 
sur eux comme des boulets vivants ... Ah! mon­
sieur Walmuth, quand je vivrais mille ans je me 
rappellerais c~tte minute-la! 

« Votre pere était en tete, cera va sans dire, sur 
son beau pur sang noir, l'épée haute et criant: En 
avant!. .. En avant!. .. Et tout le régiment suivait, 
avec un grondement de tonnerre sur le sol des­
séché. Ce fut comme une trombe passant au travers 
du carré prussien. 

« Quand nous nous retournames, plus de carré! ... 
A sa place ce n'étaient que cadavres, fusils a 
aiguille et casques a pointe jetés aterre, des sacs, 
des blessés, des chevaux abattus qui se roulaient 
dans leurs entrailles. 

« Pour moi, je n'avais plus a la main.. qu'une 
poignée de sabre. La lame s'était cassée net sur 
une tete carrée, plus dure que les autres. 

« Tout a coup, je m'apergois que le colonel n'est 
plus a notre tete .. 
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« Je reviens aus¡:;itót sur mes pas, comme bien 
vous pouvez penser, et j'ai le bonheur de le re­
trouver. Il était blessé a l'épaule, et sa jambe était 
prise sous son cheval qui avait été frappé a la tete 
du meme éclat d'obus. Naturellement, je mets pied 
aterre pour le dégager, et j'y travaillais en cons­
cience depuis deux a trois minutes, quand, en moins 
de temps qu'il n'en faut pour dire bonsoir, je me 
vois entouré, de droite et de gauche, d'un rideau 
de troupes qui me cache le régiment, .. 

« C'étaient les satanés Prussiens qui opéraient 
un re tour offensif! 

<< Avant meme que j'eusse pu me remettre en 
selle, nous étions cernés par une trentaine de 
uhlans. Il n'y avait pas a dire: mon bel ami! Je 
n'avais meme pas mes pistolets qui étaient restés 
dans mes fontes. Quant a votre pere' il était 
aterre et hors d'état de remuer pied o u main ... 

<< Eh bien! monsieur Walmuth, c'est la que j'ai 
vu une chose monstrueuse... Ces uhlans étaient 
commandés par un capitaine, un grand diable roux 
et mince que je vois encore dans sa veste jaune 
sur son chE:val gris. Ce misérable accourt sur nous, 
revolver au poing, et, au lieu de nous faire sim­
plement prisonniers puisque nous étions désarmés, 
ou tout au moins de tirer sur moi qui étais encare 
valide, que fait-il? Il décharge son coup de feu sur 
le colonel et luí loge une halle supplémentaire 
dans le bras gauche ! .. 

• 
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« Pour moi, monsieur Walmuth, et je pense 
pour tout homme de camr, il n'y a ríen de plus 
sacré qu'un ennemi a terre. Mais il paraí't que ce 
n'était pas l'opinion de ce Prussien ... 

. « Révolté de son indigne exploit, j'avais ramassé 
un fusil, et, le faisant tournoyer comme une mas­
sue, je lui en assénai un coup sur le crane. Je le 
vis tomber de che.val. Mais, au meme instant, je 
recevais une halle dans la machoire, j'étais empoi­
gné par les bras et les jambes, et je perdais con­
naissance. 

« On dira ce qu'on voudra : que les Prussiens 
<étaient exaspérés d'une défaite si humiliante et si 
imprévue pour eux, qu'on ne se bat pas pour rire, 
et qu'a la guerre il s'agit de faire le plus de mal 
possible a l'ennenmi! Moi, je dis que l'homme 
.capable d'une infamie pareille a celle-la est au 
niveau du plus vil assassin ... >> 

Peter Schmidt s'était tu, comme absorbé par 
les idées douloureuses évoquées en lui par ces 
souvenirs. Quant a Walmuth, on aurait dit qu'il 
-craignait de prononcer un mot et de rompre le fll 
·d'un récit qui l'intéressait si puissamment. Pour­
tant, voyant que son ami ne reprenait pas la parole, 
·et tirait en silence de longues bouffées de tabac, il 
-se hasarda a dire : 

· ce Alors, monsieur Schmidt, puisque vous étiez 
blessé, vous n'avez pas vu ... la fin? 

-La fin!. .. Non, je ne l'ai pas vue! Etje n'en 
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suis, ma foi, pas faché, car elle n'avait rien de 
brillan t. Quand j'ai repris connaissance, j'étais 
a l'hópital, avec untas de han des de toile autour de 
la téte, et ce n'est que bien des jours plus tard que 
j'ai su comment tout s'était terminé ... Croiriez-vous 
qu'en dépit de notre victoire, - c'était bien une 
victoire que nous avions remportée a Langensalza, 
et une fam euse encore, car les Prussiens durent 
battre en retraite en laissant plus de 1,500 hommes 
sur le carreau;-eh bien, croiriez-vous qu'en clépit 
de notre victoire, le roí Georges n'eut ríen de 
plus pressé que de capituler? ... 

« Mon Dieu oui, c'est a croire qu'il en avait 
envíe depuis quinze jours a u moins!. .. A la pre­
miere sommation de Manteuffel, il fila sur Vienne ... 
Je sais bien qu'il était aveugle et qu'en somme il 
n'aurait jamais pu faire grand'chose personnel­
lement; que 50,000 Prussiens de renfort arri­
vaient a marches forcées et nous entouraient de 
leur damné cercle de fer; que les Riz-Pain-Sel ne 
s'étaient gu?rre distingués, a ce qu'on dit; et que 
les provisions de tout genre allaienr manquer ..• 
mais c'est égal : c'était dur tout de meme d'ap­
prendre qu'on avait été cédés, saos autre forme 
de pro ces, comme un troupeau de moutons, et que, 
hon gré mal gré, on se trouvait transformés en 
sujots de Sa Majesté le roi de Prusse! J'en ai 
pleuré bien des larmes da rage dans mon lit, 
quand on m'a dit ces nouvelles !. .. 
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Et mon pere? demanda Walmuth d'une voix 
tremblante. 

-Ah! le pauvre colonel! Ce n'est plus que par 
ou'i-dire que j'ai su comment il avait fini. On 
l'avait relevé apres la bataille, transporté a l'am~ 
bulance. Vous savez que le dernier décret du vieux 
roi fut pour le nommer général de brigade. On 
croyait d'abord qu'on pourrait le sauver; mais une 
opération malheureuse qu'on fit a son pauvre bras 
perdit tout ... Un chirurgien insista pour l'am­
putation, qu' on aurait pu éviter! ... La plaie s' en­
venima, - il y avait une épidémie dans l'ambu­
lance; - bref, en deux jours, il fut emporté .. On 
peut bien dire que le capitaine de uhlahs l'a tué, 
carla blessure de l'épaule n'était pas grave. 

« Ah! monsieur Walmuth, c'est heureux que 
vous n'ayez été qu'un petit enfant a celte époque, 
car vous auriez eu bien du chagrín! ... Votre pau­
vre maman! Je la vois encore toute jeune dans ses 
voiles de veuve, et si paJe, si désolée, quand on 
l'amena a mon chevet pour que je luí dise toute 
!'affaire. C'est depuis cette époque, voyez-vous, 
qu'elle m'a toujours voulu du bien ... >> 

Sur ces mots, le narrateur, s'apercevant que 
Walmuth avait les yeux pleins de larmes, jugea. · 
a propos d'opérer une diversion : 

« Votre pere est mort en héros, monsieur 
Walmuth! Son nom est de ceux qu'on est fier de 
porler. 
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Oui, en héros, tué par un lache! >> dit l'en­
fant en se redressant. 

Il y eut un instant ele silence. 
<< C'est P.Our me térnoigner son arnitié, reprit 

Schrnid~ avec sa rnalice de paysan, en se tour­
nant vers Trude, que Mm• Ziegler rñ'a cédé ce 
brin ele fernrne-la, qui est une bonne fernrne tout 
de m eme, je suis obligé d'en convenir ... » 

Et Trude, toute confuse de cet hornrnage public, 
de dire el'un air faché : 

« Allons, Peter, vous voyez bien que vous en­
nuyez rnonsieur Walrnuth a lui raconter toujours 
la m eme histoire. A eh! . que les hornrnes sont 
extraordinaires ! Paree qu'ils ont vu une fois 
une bataille, ils ne se iassent pas de la dé­
crire l. .. » 

Peter, alors, bourrait sa pipe en s'excusant. 
« Il faut bien causer un peu!. .. Pour sur, rnon­

sieur Walrnuth trouve des choses plus intéres­
santes dans ses livres. Mais chacun dit ce qu'il 
sait, pas vrai? 

- Oui, rnon bon monsieur Schmidt, chacun 
dit ce qu 'il sait... chacun du rnoins devrait ledire, 
et l'on connaltrait alors ce qu'il y a de crirnes et 
d'horreurs sous ce mot d'annexz'on que les histo­
riens écrivent si courarnrnent!. .. » 

Ces soirs-la, les vers latins avaient tort, et 
\iValmuth, couché dans son petit lit blanc, garelait 
les yeuxtout ouverts en pensant a ces choses. Oh! 

6 
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comme il aurait voulu etre grand et fort pour ven­
ger son pere et sa patrie l 

Mais, sentant sa misere et son impuissance, il na 
pouvait que pleurer amerement tout seul dans la 
nuit. 

Le lendemain, il fallait reprendre la vie d'étu­
diant. 

ll devait bientót y trouver plus d'un souci nou­
veau. 

Le Junker, débarrassé depuis deux ou trois 
semaines du chant de l'Énéide qu'il avai.t du réciter 
a u docteur Miessner, oubliait les résolutions salu­
taires que ce pensum semblait lui avoir inspirées 
et recommengait a donner des signes d'agitation. 

Des cahiers de lieder patriotiques ayant été 
distribués a tout le college, comme cela se faisait 
deux ou trois fois par an, il en prenait occasion 
pour devenir tous les soirs a la sorlie plus bruyant 
encore qu'a l'ordinaire, et, en compagnie de ses 
séides, ne manquait guere de beugler a pleins pou­
mons quelqu'une de ces délicates poésies. S'il arri­
·vait qu'un des annexés luí tombat sous la main, 
l'inforluné était a peu pres sur de voir la préémi­
nence de la race prussienne se manifester pour 
lui sous la forme de coups de pied et de bourrades 
furieuses. 

Or, il advint qu'un soir, comme il venait de s'ou­
\Trir l'appétit en chantant deux ou trois couplets 
qui respiraient la haine la plus farouche de la 
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France, von Gundell apergut Sturm en compagnie 
de Walmuth, et se dit qu'il serait peut-etre ternps de 
frapper sur eux une légere contribution de guerre. 

« Tiens, voila le petit vieux! dit-il en assénant 
sur l'épaule de Sturm une tape qui fit plier le mal­
heureux sur ses jarrets. Que deviens-tu done, petit 
vieux? ll y a au moins deux mois que nous n'avons 
pas visité la mere Crüger ensemble. » 

L'observation était parfaitement fondée, car le 
pauvre Sturm, qui nourrissait depuis longtemps le 
vif désir d'acheter certain volume ou J acob Grirnm 
a posé les bases de la science philologique, avait 
thésaurisé dans ce but toute sa monnaie de poche 
et venait enfin de s'offrir le livre tant désiré. 

« Je t'assure, von Gunclell, que je n'ai pas seu­
lement un pfennig vaillant, dit-il avec l'accent le 
plus humble; tu sais bien que je ne me ferais pas 
tirer l'oreille pour régaler un camarade ... » 

Tirer l'oreille n'était pas ici une simple méta­
phore, car le Junker tenait a ce moment m eme celle 
du pauvre petit bonhomme, et la pingait cruelle­
ment. 

cc Ah! ah! disait-il en m eme temps. Et qu'avons­
nous fait de notre argent, petit vieux? Nous l'avons 
follement dépensé a acheter des bouquins' je 
parie! » 

A ce moment, ses yeux tomberent sur Walmuth, 
qui était resté aupres de son ami et avait peine a 
contenit· son indignation. 
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« Et mais, je neme trompe pas, c'est monsieur 
Ziegler en personne! fit-il en lachant sa victime 
pourvarier ses plaisirs. Comment allez-vous aujour­
d'htú, mon intéressant camarade? Votre Seigneurie 
me permettra sans doute c.·e lui présenter mes res­
pects et de lui rappeler q¡ 1'elle n'a jamais encore 
admis son humble servitem a sa table ... » 

Il parlait avec une emphase affectée et avait mis 
sa casquette a la main par bouffonnerie. 

Walmuth, déja énervé par les chants sauvages 
qu'il venait d'entendre brailler a ses oreilles, eut a 
faire un violent effort pour garder son sang-froid. 
Il y parvint pourtant. 

« Comrnent done l répondit-il avec un calme 
apparent. Mais je serais vraiment trop heureux que 
vous me fissiez le plaisir de partager avec moi un 

• modeste gouter. Vous plairait-il que ce fUt a l'ins­
tant? 
~ Ma foil ce n'est pas de refus 1 s'écria von 

Gundell renongant du coup a sa détestable plaisan­
terie et replagant son couvre-chef sur sa tete ... 
Ruppert et Caspar sont de la fete, cela va sans 
dire, » ajouta-t-il en prenant avec Walmuth le che­
mio de la boutique. 

Sturm suivait aussi, enchanté de la tournure que 
prenaient les choses. 

<<Ala bonne heure! murmurait-il entre ses dents. 
Ziegler se forme, décidément. Il a compris cambien 
il est sot de s'exposer aux mauvais traitements du 
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Junker, quand on a quelque monnaie en poche pour 
les éviter. » 

Cependant on était entré dans le sanctuaire. 
ce Dame Crüger, cambien avez-vous de saucisses 

en tout? cria Walmuth en arrivant. 
- J'en ai trente-cinq, mon jeune monsieur, dit 

la bonne femme. 
- Fort bien. Je les prends. Veuillez les servir,>> 

reprit-il en jetant une piece de dix mares sur le 
comptoir. 

La vue de cet or parut attendrir les trois Prus­
siens. 

ce Oh! oh! le jeune étranger fait bien les 
eh oses! » disaient leurs regards allumés. 

Von Gundell était si content qu'il en oubliait d'etre 
méchant, et pour une fois comptait laisser tout le 
monde participer a la fete. Quant a la mere Crüger, 
ravie de cette afl'ajre sans précédent, elle distri­
buait des assiettes, entassait ses saucisses sur un 
grand plat et finalement les servait toutes fumantes 
sur la table qui occupait le centre de la boutique. 
Jamais plus beau spectacle ne s'étaitoffert aux yemt 
charmés de Max et de ses acolytes. La boucbe 
humide, les narines dilatées, ils savouraient d(a 
par la vue le mets national. .. 

Ils allongeaient leurs fourchettes, quand Wal­
muth prenant tout a coup le plata deux mains, le 
langa au milieu de la rue par la porte o u verte ... 

Trois cris désespérés partirent a la fois. 
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<< J'ai bien dit que j'offrais des saucisses, mais 
je n'ai pas dit que je les offrais daos un plat, » 

expliqua simplement Walmuth aux témoins stupé­
faits d'un tel sacrilege. 

Deux chiens qui flanaient par la s'étaient. déja 
jetés sur l'aubaine inespérée qui leur tombait des 
nues. Ce fut plus que les trois Prussiens n'en pou­
vaient supporter. Surprise , col ere, clégou t, tout 
s'effaga clevant la gloutonnerie. A peine un instant 
fugitif d'hésitation ... 

Puis ils firent comme les chiens, et tomberent 
sur les saucisses éparses . 

Walmuth se sentit vengé. 
« Voici le moment ele filer, » dit-il a Sturm aba­

sourdi. 
Et tous cleux se glissant au dehors furent bientót 

hors d'aiteinte. 
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-fAPITRE VII 

LE PROF'ESSEUR EHRENREICH ET SA DOCTRINE 

UN CRI DU COEUR 

Chose singuliere, ce coup d'audace, qui semblait 
exposer Walmuth a des représailles terribles, eut 
d'abord un résultat tout opposé. 

Le Junker, qui avait cédé si invinciblement a 
l'attraction fatale de la charcuterie, finit par sentir 
apres coup le ridicule de l'affaire, et s'écarta désor­
mais de Walmuth comme d'un petit serpent avec 
lequel on n'était jamais sur de ce qui pouvait vous 
arriver. Du plus lo in qu'il l'apercevait, il était' le 
premier a détourner la tete. ll éprouvait cette mé­
fiance, cette crainte vague dont l' esprit frappe la 
force brutale, et que l'homme inspire au tigre ou 
au chacal. 

Mais peu a peu ces impressions s'effacerent, et 
un incident qui se produisit a la classe d'hisloire 
vint bienlót raviver ses fureurs. 
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Le professeur Nikolaus Ehrenreich, chargé de ce 
cours au Friedrich-Karl, n'était ríen moins que 
l'auteur d'une Histoire romaine considérée a juste 
titre par toute l'Europe savante comme la plus 
sérieuse qui ait été écrite sur cette période. S'il ne 
dédaignait pas de faire la classe dans un simple 
gymnasium, peut-etre n'était-ce pas pourtant chez 
lui simple modestie. 

Il savait quelle influence décisive peut exercer 
sur les destinées d'un peuple l'enseignement histo­
rique. Il savait quel prestige son nom célebre don­
nait a ses théories. Et il lui était doux de penser 
que s8s doctrines, patiemment semées au sein des 
jeunes générations, avaient chance de porter fruit 
et de passer un jour au rang des faits. 

Appuyées de son air dogmatique, de l'assurance 
imperturbable avec laquelle il les débitait, de la 
gravité de sa physionomie, de la correction de toute 
sa personne, et surtout de ce ton tranchant., affilé 
c~mme un couteau, qui caractérisait sa maniere, 
eiles s' élevaient en effet pour ses éleves a la hauteur 
d'urticles de foi véritables. 

Sur les levres du professeur Ehrenreich, l'Alle­
magne,- simple expression géographique qui n'a 
jamais eu ni dans l'histoire, ni dans la langue, 
ni dans les mceurs, une u ni té véritable, - se 
transformait en une personne individuelle et dis­
tincte, ayant sa vie propre, ses besoins, ses devoirs, 
sa mission. Sa mission surtout. Celle de l'Alle-
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magne était de civiliser le monde (a la prussienne) 
en se substituant a la France dont l'infirmité était, 
de l'avis du professeur, surabondamment démon­
trée. 

Le « Protagoniste du Progres, » tel était dans 
sa phraséologie spéciale le titre accordé a la 
<< nation teutonne; » << l'ennemie héréditaire, » tel 
était celui de la France. 

Rabaisser celle-ci, exalter celle-la, c'était en 
deux mots toute la philosophie de cet enseignement 
tant vanté. Ríen de ce qui avait pris naissance en 
France depuis Pharamond jusqu'a nos jours n'avait 
la moindre valeur. Tout ce qui s'était fait en Allé­
magne depuis les premieres migrations aryennes 
était le résultat d'une gravitation insensible vers 
un but nuageux, mais grandiose, désigné comme 
<< l'accomplissement des destinées de la race ger­
manique ». 

Quant aux moyens a mettre en ceuvre pour 
activer la réalisation de ces destinées, ils étaient 
fort . simples et pouvaient se résumer en cette 
panacée universelle: annexer, annexer sans cesse. 

Apres la Pologne, les provinces rhénanes et la. 
Saxe septentrionale; puis le Slesvig-Holstein, le 
Hanovre, la Hesse-Cassel, le Nassau et Francfort; 
puis l'Alsace et la Lorraine. Puis la Saxe royale, 
la Baviere, le Wurtemberg, le grand-duché de 
Bade et la Hesse-Darmstadt réduits a l'état de satel~ 
lites en attendant l'annexion définitive. Puis il fau· 
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clrait songer a la Hollande, a la Belgique, aux por­
tions de Pologne restées aux mains des deux puis· 
sanees copartageantes , aux provinces « alle­
mandes >> de l'Autriche, a la Suisse, sans oubliEt 
ce qu'on pourrait détacher encare de la Franca 
ou ele l'Italie. 

Pour toutes ces conquetes accomplies ou pro­
jetées, il y avait d'excellentes raisons << histo­
riques ». Le professeur Ehreoreich faisait son 
affaire de les déterrer, de les développer et de les 
présenter aux jeunes générations comme le der­
nier mot de la science. C'était la sa << mission >> 

inclividuelle dans l'amvre << nationale ». 

Les arguments, au surplus, étaient tres clairs 
et il n'y allait pas par quatre chemins. Tout d'a­
bord, il posait en príncipe que le besoin d'une 
grande unité civilisatrice au centre de l'Europe se 
faisait géné1:alement sentir. 

Cette unité devait nécessairement prendre pour 
noyau un peuple buveur de hiere, car il était phy­
siologiquement démontré que tant vaut la boisson 
nationale tant vaut la race. Les peuples voués au 
vin ou al'eau étaient nécessairement inférieurs en 
puissance productive et intellectuelle; ils pou­
vaient briller d'un éclat passager, mais étaient 
destioés a s'éleindre : témoios les Phéniciens, les 
Tyriens, les Grecs, les Carthaginois, les Romains, 
les V énitieris, qui avaíent passé comme des mé­
téores par l'unique raison qu'ils n'avaient pas une 
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bonne boisson nationale et ne retrempaient pas 
quotidiennement leurs forces dans ce grand agent 
de civilisation, - le houblon fermenté. 

Or, des deux nations abreuvées a ces sources 
fécondes, l'Autriche et la Prusse, - la premiére 
avait failli sous les Hapsbourg dans la mission 
ei-dessus spéeifiée. C'est done a la Prusse que 
revenait par voie de séJection le devoir de for­
mer la grande unité requise. 

De quoi pouvait et par eonséquent devait se 
eomposer cette unité? Fort évidemment de tous les 
individus de langue allemande. Individus qui s'élé­
vent numériquement en Europe au chiffre d'envi­
ron 60 millions. 11 n'y en a guére eneore que 
42 millions qui soient venus se « grouper » autour 
du noyau prussien. Restent done 18 millions « d'Al. 
lemands » actuelleme.'lt désignés eomme Frangais, 
Italiens, Autrichiens, Hollandais ou Russes, et qu'il 
s'agit de ramener au bercail. 

Espérer qu'ils y soient invineiblement attirés par 
le seul éclat du génie prussien, ce n'est guere pos­
sible. Non, m eme le professeur Ehrenreich ne se 
laisse pas aller a un tel reve. Mais pourquoi ne pas 
agir pour eux comme a l'égard des Slesvigois, 
des Hanovriens, des Hessois, des Francfortois, des 
Alsaciens ou des Lorrains, qui avaient le mauvais. 
gout de ne pas vouloir etre germanisés, et qui l'ont 
été de force? C'est pour leur bien, apres tout, et 
rour le bien de l'humanité que la Prusse travaillel 

7 
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, Done, elle doit se tenir prete a saisir la premiere 
occasion qui se présentera de faire siens les ,, Alle­
mands » d'Autriche, c'est-a-dire la Haute et la 
Basse-Autriche, la Boheme, Salzbourg, la Styrie, 
la Carinthie et la Carniole; les « Allemands >> de 
Suisse, c'est-a-dire les cantons de langue aBe­
mande; les (< Allemands >> des Pays-Bas ou « Bas 
Allemands, » c'est-a-dire la Hollande et la Bel­
gique, sans oublier la Flandre frangaise qui en 
dépend << historiquement. » Alors seulement, l'unité 
germanique sera véritablement faite. 
- Mais, a coté de ces annexions primordiales, 
fondées sur l'analogie du langage, il en est d'autres 
qui s'imposent aussitót par des motifs de légitime 
défense. 

Par exemple, il saute aux yeux que l'annexion 
des cantons helvétiques allemands implique celle 
des autres parties de la Suisse. 

Ce sont la des considérations stratégiques devant 
lesquelles doivent s'incliner les considérations pu­
Pement sentimentales tirées de l'analogie de race. 

De meme, l'examen le plus superficiel de la 
frontiere orientale de l'empire allemand permet 
de reconnaltre que cette frontiere est littérale­
ment ouverte, et n'occupera sa ligne 'wturelle 
qu'en étant reculée jusqu'a la Vistule. 

Et ici se présente aussitót une conséquence logi­
que : est-il possible, est-il décent que cette unité 
germanique, ainsi constituée sur ses bases nor-
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males, soit enfermée dans le continent européen 
et reste sans issue vers les mers voisines? L'Alle­
magne, une fois en possession du « quai de sa mai­
son » $Ur la mer du Nord, et des colonies hollan­
daises qui en dépendent, peut-elle demeurer a 
jamais isolée de la Méditerranée et de l'Adria­
tique? 

Non, évidemment. D'ou la nécessité de s'assurer 
un chemin vers l'une en occupant le bassin du 
Rh6ne tout enlier, et vers l'auire en s'annexant 
le littoral autrichien avec Goritz, Gradisca et 
Trieste. Encore l'ltalie pourra-t-elle se considérer 
comme spécialement privilégiée si la Vénétie n'est 
pas revendiquée comme partie intégrante de l'hé­
ritage germanique. 

Il est a peine nécessaire de dire que l'ile de 
Fionie et l'ile de Seeland, qui commandent les pas­
sages du Grand-Belt, du Petit-Belt et du Sund, et 
sont ainsi les vérilables « clés » de la maison alle­
mande sur la Baltique, ne sauraient raisonnable­
ment etre laissées aux mains du Danemark. 
Peut-etre meme, l'intéret de l'Allemagne lui com­
mande-t-il impérieusement l'annexion de toute la 
Chersonese Cimbrique. 

Sur cette esquisse a grands traits des << obliga­
tions )) imposées a la nation teutonne en marche 
vers l'accomplissement de ses destinées, le profes­
seur Ehrenreich brodait incessamment des varia­
tions qui aboutissaient toutes a la meme conclusion. 
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Il était surtout inépuisable sur le chapitre des mo­
tifs qu'il découvrait pour légitimer ces annexions. 

Car, en esprit élevé, il lui répugnait de les 
justifier uniquement par l'intéret allemand. Aussi 
recherchait-il jusque dans la poussiere du moyen 
age les titres de propriété qu'il croyait indispen­
sable de revendiquer. Un traité signé par Char­
lemagne ou Louis le Débonnaire était a ses yeux 
tout aussi valable que les conventions plus moder­
nes, car il était de ces juristes inflexibles qui 
n'admettent pas de prescription. Ou plutót, parmi 
ces traités, il se réservait la faculté de décider en 
dernier ressort quels étaient ceux dont il acceptait 
et ceux dont il repoussait les stipulations. 

Ces travestissements de la vérité historique et 
ces défis au sens commun auraient été dénués d'im­
porLance, s'ils n'avaient revetu que la forme de 
lourds in-octavo ou de brochures d'actualité mises 
par des plumes vénales au service d'une politique 
de conquete. Mais, sous la forme de legons incul­
quées a ues enfants et devenant ¡;tinsi partie inté­
grante de leur etre, - e' était un mal plus grave 1 

Walmuth, en écoutant ces choses, -lui que son 
éducation premiere avait prémuni contre de tels 
paradoxes, - se sentait en proie a un malaise 
grandissant. Cette perversion systématique du sens 
moral de ses cot:t<lisciples le révoltait comme la plus 
odieuse des profanations. 11 croyait voir liD de ces 
P.ideux poissons qui s'avancent dans une eau lim-
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pide et subitement la troublent en s'entourant d'un 
nuage d'encre. Il comprenait comment le patrio­
tisme ainsi déformé peut dégénérer en démence, 
et comment un peuple ainsi modelé par ses mailres 
peut devenir une sorte de bete féroce a quarante- · 
deux millions de griffes, - une épouvantable 
m achine a tuer. 

Ces impressions, au surplus, ne lui étaient pas 
e:x:clusivement personnelles, et tout ce qui dans la 
classe n' était pas prussien les partageait a des 
dBgrés divers. 

Tommy Burns, en particulier, ne cachait pas 
l'écamrement que lui causaient ces théories sau­
vages. 

Quoique agé seulement de quinze ans, il avait 
beaucoup voyagé, ce qui luí avait donné une 
exp.érience précoce, et beaucoup réfléchi sur les 
différences qui séparaient sa glorieuse patrie du 
monde féodal ou il se trouvait provisoirement 
transplanté. Son intelligence droite et fiere, accou­
tumée au grand air de la liberté américaine, se 
sentait oppressée par l'atmosphere de despotisme 
qu'on respirait dans la classe du professeur Ehren­
reich. 

Presque toujours, en la quittant, il éprouvait 
le besoin d'exhaler en paroles brulantes son dégout 
et son indignation. Walmuth était fréquemment 
alors son confident. Il avait reconnu en lui un 
esprit libre, supérieur comme lui-meme a son 
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milieu et a son age, et il aimait a l'entretenir de la 
grandeur de l'Union américaine, de l'expansion 
prodigieuse de sa prospérité, de la beauté des 
princjpes qui président a sa polilique. 

« Nous aussi, s'écriait-il, nous avons obéi, en 
nous groupant en Confédération, au droit naturel . 
qui appartient a tous les hommes de s'associer ' 
comme ils l'entendent pour le combat de la vie! 
Mais nous est-il jamais venu a la pensée d'im­
poser cette association par la force a qtú n'en vou­
lait pas? Avons-nous tenté de nous annexer l'An­
gleterre, sous prétexte qu'elle parle nolre langv.e 
et sort de la meme souche que nous? Nous a--t-on 
vus seulement envahir le Canada, qui serait pour 
nous une adjonction si précieuse? Non, certes; et 
nous ne le ferons jamais. Si le Canada se réunit a 
nous, ce sera de son plein gré et paree qu'il y sera 
entrainé par l'attraction de notre prospérité ... C'est 
par la liberté que nous sommes grands et forts. 
Meme quanel des considérations supremes de sécu­
rité nationale et de moralité humaine nous obligent, 
c.omme dans la guerre de Sécession, a retenir clans 
l'Union des États qtú voulaient s'en séparer pour 
conserver l'esclavage, - nous évitons religieuse­
ment ele frapper ces États elans leurs libertés. Le 
pacte commun une fois scellé, chacun est tenu ele 
l'observer; mais chacun retient néanmoins sa part 
d'indépendance, se gouverne selon ses propres 
lois, se meut librement dans l'orbite fédéral. QueLia, 
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distan ce entre ce systeme et celui de la Prusse! Et 
queje suis fier de mon pays, quand je vois ériger 
en doctrine la rapacité brutale d'un Attila ou d'un • 
Gengiskan. » 

Walmuth écoutait avec avidité ces paroles qui 
confirmaient si pleinement ses propres conclusions 
mentales. Chaque fois qu'il avait ainsi échangé des 
idées avec Tommy Burns, il se sentait plus affermi 
dans les convictioru.s patriotiques que tous les sou­
venirs de son enfance, tous les enseignements de 
sa mere et de son vieux maitre de Hoya avaient 
contrihué a former en lui. Chaque jour augmentait 
l'horreur que lui inspiraient l'injustice et l'oppres.:. 
sion élevées a la dignité d'une philosophie. 

Toutefois, tant qu'il n'était pas personnelle­
ment mis en cause, il avait enfermé dans son cmur 
le dégout qu'il sentait monter en lui. 

Mais, ce jour-la, le professeur Ehrenreich pro­
cédait a un examen général de la classe, et le 
tour de Walmuth vint d'etre interrogé. 

(( Ziegler! » dit le maitre. 
L'enfant se leva. · 
(( Détaillez-nous les principaux motifs quí ont 

amené la Prusse a l'ocrupation du Slesvig. » 

Walmuth réfléchit une seconde ou deux. 
<< Je n'en connais pus d'autre que l'avidité héré­

ditaire de la maison de Hohenzollern, >> fit-il sim­
plement. 

A ces mols, il y eut dans toute la classe comme 
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un frisson d'épouvante. Chacun retint son souffle 
~t attendit la réplique du professeur. 

Il était un instant resté muet de stupeur; mais 
bientót, reprenant son sang-froid : 

<< C'est la une affirmation toute gratuite, une 
véritable calomnie historique comme on ne devrait 
en trouver que dans les livres frangais! dit-il avec 
l'accent d'un chagrín sincere. Oubliez-vous que les 
duchés de Slesvig et de Holstein étaient depuis 
longtemps un élément de discorde au sein du corps 
germanique? Oubliez-vous la nécessité reconnue 
d'une exécution fédérale? Oubliez-vous enfin que 
la Prusse n'a été, en cette occasion, que le bras 
de la diete de Francfort? » 

. Walmuth eut un sourire amer: 
« J'ai trop le sentiment du respect que je dois 

a mes maitres et surtout a un savant de la haute 
;valeur du professeur Ehrenreich, pour m'aven­
turer a discuter avec lui, répondit-il; mais en 
vérité ce que j'avance ne serait pas malaisé a 
établir ... >) 

Et tout un résumé de l'histoire d'Allemagne, 
telle que son maitre bien-aimé de Hoya, le docteur 
Krabinger, la lui avait si souvent tracée a grands 
traits, lui venait aux levres. 
• << Laissez la ma qualité, et parlez sans c;rainte! 
s'écria le professeur, curieux de savoir qnelle 
pouvait etre l'étendue de l'erreur dans cette jeune 
ame. 
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-Eh bien! je dis que ces prétendus motifs invo­
qués par la Prusse pour s'emparer du Slesvig 
n'étaient que des prétextes, comme il est toujours 
aisé d'en faire naitre ou d'en trouver pour couvrir 
les grandes injustices ... Je dis qu'elle s'est annexé 
les duchés par la force, et qu'elle n'a jamais osé 
demander a un vote populaire la ratification de ]a 
conquete, comme elle en avait pris l'engagement 
formel par le traité signé a Prague en 1866 ... Je 
dis qu'apres s'etre emparée du bien d'autrui, elle 
devrait au moins se contenter des fruits de sa 
rapin e, sans prétendre encore a la reconnaissance 
de ceux qu'elle a dépouillés ... » 

A ces mots un murmure strident s'éleva de tous 
les barres. La classe siffla·it Walmuth. 

« Messieurs, dit le professeur, ces manifestations 
font honneur a votre patriotisme, mais je vous 
demande de ne pas les renouveler. 11 m'importe de 
connaitre les arguments de votre condisciple, ne 
ftit-ce que pour les réfuter. >> 

W almuth se sentait comme enlevé par une force 
surnaturelle. Asa ha.ine du mensonge et de l'hy­
pocrisie, venait se joinclre, pour lui inspirer des 
accents au-dessus de ·son age, le souvenir de son 
pere mort, du Hanovre asservi, de Hoya souillée 
par la présence de Pétranger : 

ce Si le cas du Slesvig était un cas isolé, excep­
tionnel, sans précédent, sans récidive,- reprit·il, 
- peut-etre pourrait·on admettre la bonne foi des 

7. 
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prétextes invoqués. Mais quand on voit toute une 
longue suite de spoliations pareilles érigée en 
systeme depuis cent cinquante ans et plus, comrnent 
en méconnaltre le caractef'e? ... Est-ce que la for­
rnation m eme de l'Électorat de Prusse n'a pas été , 
des !'origine entachée de violence et de fraude? 
Est-ce que, siecle par siecle, et pour ainsi dirw 
année par année, la maison de Hohenzollern n'a 
pas étendu son ombre, cornme une tache d'huile, 
sur tous les États voisins? ... Est-ce qu'elle n'a pas . 
déchiré a son profit et mis en lambeaux saignants, 
d'abord la Pologne, puis la Saxe, puis la Silésie? 
Est-ce qu'elle n'a pas fait de la conquete armée 
son unique métier? Pourrait-on donner un autre 
but aux guerres de 1740, de 1744, de ·1756, de 
1772 et de 1778, toutes terminées aux dépens des 
petits et des faibles? ... Ah! qu'on ne parle pas de 
l'intéret ele l'Allemagne, car la Prusse ne connait 
que le sien. L'Alsace est-elle conquise? L'électeur 
Frécléric-Guillaume reste indifférent. Le Palatinat 
est-il envahi? Son successeur o.;'en inquiete pe u. 
L'irnportant pour eux est d'avoir part au butin. 
« Tanclis que tout le monde admirait l'essor de 
« l'aigle prussien au plus haut des airs, - a dit 
« Henri Heine,- moi je ne voyais que ses serres 
<< crochuesl >> En 1806 comme en 18'14, cornrne 
en 1815, comme en 1866 et 187'1, partout et tou­
jours, l'Allemagne n'est aux yeux de la' Prusse 
qu'une pro te bonne a saisir et a dévorer ... Peuple 
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de proie, oui, voila son nom!... Qu'il le garcle, 
puisque telle est la pente irrésistible de sa nature; 
qu'il le garde jusqu'au jour ou les victimes coali­
sées trouveront a leur tour la force de le dompter. 
Mais de grace qu'il ne prenne pas le masque de la 
philanthropie, et ne vienne pas nous parler d'unité 
allemande ... » 

Ici encore, le professeur Ehrenreich dut, d'un 
geste énergique, contenir l'auditoire frémissant. 

« ... Qu'importe l'unité a ceux qui ne la deman­
dent pas et qui pleurent aujourd'hui leur indépen­
dance et lem liberté? Certes, il est sacré le droit 
que Jeux nations sceurs ont de s'associer pour 
marcher de concert sous les m emes lois!. .. Mais 
autant une telle union, basée sur le libre consen­
tement des peupies, est respectable et sainte! autant 
il faut maudire toule annexion violente et la flétrir 
comme un crime de lése-humanité. La justice y 
perd tout et la civilisation n'y gagne rien. Regar­
dez 1' Allemagne , ruinée par ses milliards mal 
acquis, courbée sous le poids d'impóts écrasants 
et mourant d'inanition sous sa lourde cuirasse. 
Et plus loin, regardez toutes ces nations condam­
nées a l'armement a outrance. C'est vous, par 
votre politique d'avidité et de conquete, qui avez 
déchalné sur le monde cette lutte silencieuse a 
coups de milliards, ou chaque peuple s'exténue a 
dépasser son rival, tout au moins a lui tenir tete, 
en soldats, en canons, en flottes, en forteresses, 
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- et ou s'en va en fumée le plus clair de la force 
humaine ... L'Europe ramenée aux temps barbares, 
armée jusqu'aux dents et transformée en un champ 
clos ou cinq a six millions d'hommes se préparent 
il. s'entr'égorger,- voila votre amvre, voila votre 
progres! L'Allemagne, que vous prétendez aimer 
et servir, réduite en esclavage, baillonnée, mise 
en état de siege, condamnée pour cinquante ans a 
se tenir l'arme au pied, - voila votre unité! Ce 
serait la payer cher, meme si le dernier. mot du 
drame était dit, et si les triomphes d'un jour ne 
devaient pas tot ou tard etre suivis d'une expiation 
terrible!. .. Mais cette expiation viendra, ce n'est 
que trop certain. La violence appelle la viqlence. 
Qui frappe par l'épée, périra par l'épée. C'est ce 
que sentent tous les vrais Allemands, - et c'est 
pourquoi ceux qui ont au camr le véritable amour 
de la patrie déplorent et maudissent votre hégé­
monie sanglunte!. .. » 

Brisé par cet effort ou il avait mis tout son camr 
·et toutes ses larmes, avec toutes ses lectures, -
comme étonné lui-meme de ce qu'il venait de 
trouver et de dire, Walmuth s'arreta. 

La classe ne donnait plus aucun signe d'agita­
tion. Il y a dans la vérité proclamée hautem~nt, 
sans peur et sans arriere-pensée, une puissance 
victorieusa qui s'impose. Le professeur Ehrenreich 
lui-meme semblait réduit au silence. Ce savant 
illustre était battu !:lar un enfant. Du moins, il 
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. éprouvait une répugnance invincible a poursuivrc 
le débat. 

<< Nous voila fixés sur vos sentiments, et vous ne 
direz pas que j'en aie gené l'expression, arti­
cula-t-i! gravemerit en regardant Walmuth. Vous 
resterez a la fin de la classe ... J e désire vous parler 
en particulier. » · 

Et passant a un autre éleve, il changea de sujet. 
Mais, sans qu'il y prit garde, le diapason de ses 
idées venait d'etre profondément modifié. 11 s'ab­
stint, pendant le reste de la classe, de toute allusion 
a ses doctrines favorites et fut presque faché de les 
trouver formulées, avec une nai:veté qui les rendait 
plus choquantes, dans les réponses de quelques­
uns de ses éleves. Pour la premiere fois depuis 
qu'il était professeur, il entendit avec plaisir sonner 
quatre beures. Walmuth l'intriguait comme une 
énigme dont il avait Mte d'avoir le mot. 

<< Vous e tes Hanovrien? demanda-t-il aussitót 
qu'il se trou va seul ave e lui. 

- Oui, monsieur le docteur, » répondit l'enfant. 
Maintenant que son excitation passagere étail 

tombée, il était tout rougissant et quelque peu hon­
teux de son acces d'éloquence. 

<< Et quel a été jusqu'a ce jour votre profes­
seur d' bistoire? 

- J'en ai eu deux: ma mere, d'abord ma mere, 
et M. le docteur Kriibinger. 

- Ah 1 c'est Kriibinger qui vous a mis ces idées 
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en tete! s'écria le professeur comme soulagé d'un 
poids énorme, car il avait craint d'abord que tout 
cela n'eut gerrné spontanément dans la cervelle de 
Walmuth. 

<< ... Le vieux fou! poursuivit-il, je le reconnais 
bien lcL .. Savez-vons, mon cher enfant, que vous 
me placez dans un extreme embarras? J'étais loin 
de supposer, quand je vous ai laissé parler, que 
vous alliez me charger ainsi a fond de train! C'est 
un scandale terrible ... Me voici obligé de causer 
de cette affaire avec le principal. Et peut-etre va-t­
on juger nécessaire de vous ... » 

Il se tut sur le mot expulsm· qui lui apparut subi­
tement dans sa brutalité, a coté du délit si véniel 
qui l'amenait sur ses levres. 

<< Mais, monsieur le docteur, dit Walmuth sans 
se troubler, pensez-vous done que j'aie tort, et que 
mes raisons ne soient pas bonnes? >> 

Le professeur tenait ses yeux fixés sur lui et 
se sentit pénétré de ce regard profond et pur. 

« Elles ne sont pas bonnes ... a dire! fit-il avec 
un rire un peu forcé, et vous ferez bien en tout cas 
de les garder a !'avenir pour vous seul. 

- Ah! voila, monsieur le docteur, c'est si diffi­
cile de garder pour soi ce qu'on croit vrai! ... Et 
puis, il faut vous le dire, je suis le fils du général 
Zieg1er, qui est mort sur le champ de bataille pour 
l'indépendance de son pays! ... 

- Vou3 etes le fils d'un héros hanovrien! s'éc1in 
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d'une voix érnue le professeur Ehrenreich; plus 
qu'un autre vous avez le droit, mon enfant, de 
penser ce que vous venez de dire. » 

Il s'était mis a arpenter la classe a grands pas, 
tout assómbri et la tete penchée sur sa poitrine. 
Puis, revenant vers vValmulh et lui posant la main 
sur les cheveux d'un geste affeclueux et paternel : 

« AlJez maintenant, mon enfant, dit-il, je sais 
maintenant ce que je désirais de vous. » 

Et tandis que Walmuth se retirait, il se reprit a 
marcher de long en large, les mains derriere le dos. 

Quelles pensées se heurtaient sous son crane? 
Cet homme qui, depuis vingt ans, avait mis toules 
les ressources de son érudition et de son talent au 
service de la force brutale, venait-il d'etre subite­
ment touché d'une grace nouvelle? Le souffle d'un 
enfant avait-il suffi a faire crouler comme un cha­
tean de cartes tout l' édifice si péniblement écha­
faudé de sa doctrine? Son esprit systématique, mais 
honnete et sincere, était-il épou vanlé tout a coup 
de se voir mettre face a face avec les théories qu'il 
prechait? Luí venait-il un doute sur leur valeur et 
se disait-il que, fussent-elles mille fois fondées, elles 
ne vaudraient ni tout le sang qu'elles avaient déja 
-couté, ni tout celui qu'elles couteraient encore? ... 

Toujours est-il qu'a la nuit tombante, quand le" 
professeur Nicolaus Ehrenreich se décida enfin a 
quitter sa classe, il ne monta pas chez le principal· 
et ne lui fit pas ele. rapport sur l'éleve Ziegler. 
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Mais, en revanche, en rentrant chez lui, il prit 
une grande feuille de papier et écrivit au Conseil 
du gymnasium qu'il se voyait, a son vif regret, 
<Jbligé de renoncer pour toujours a ses fonctions de 
professeur d'histoire. 

Malheureusem.ent, la c]asse de secunda, tout 
au moins dans ses éléments purement prussiens, 
n'avait pas pris les choses sous le meme aspect 
que le professeur. 

A l'heure meme ou il signait sa démission, 
plusieurs familles étaient déja informées de l'inci­
dent qui venait de se produire au Friedrich-Karl 
-GymMsium. Des le lendemain, le principal en avait 
.connaissance et se voyait obligé d'instituer une 
enquete. Il fallut l'intervention personnelle du doc­
teur Ehrenreich, prenant sur lui toutes les respon­
sabilités et déclarant qu'il avait formellement excité 
Walmuth a développer son opinion, pour conjurer 
une sentence d'exclusion. Encore, le corps des pro­
fesseurs titulaires, formés en tribunal, auquel le 
cas dut etre soumis, fut-il principalement déter­
rniné a l'indulgence par cette réflexion du docteur 
Miessner : 
. « Ziegler est un esprit malade qu'il y a tout 
avantage a garder dans une atmosphere favorable 
a la guérison de ses préjugés P1'0VÍnciaux ... )) 

Cependant un autre conseil avait été tenu au 
coin de la rue, sous la haute présidence de von 
Gundell, et avait décidé qu'en présence de l'in· 
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qualifiable attitude de Ziegler, des sentiments 
« antipatriotiques » qu'il avait osé afficher, il con­
venait de le mettre impitoyablement en quaran­
taine. Pas une voix n'osa s'élever pour le défendre 
ou protester contre une peine dont il faut croire, 
pour l'honneur de ces enfants, qu'ils ne compre­
naient pas tous la cruauté. 

C'est seulement par un billet de Sturm que Wal­
muth fut informé de l'ostracisme qui le frappait. 

« Tu sais si je te suis dévoué et si tu peux . 
compter sur mon affection, lui écrivait le petit phi­
lologue; mais, si tu veux conserver ton ami et ne 
pas le voir périr sous les coups d'un vil Poméra­
nien, il est indispensable que tu évites de lui parler 
en public. Le Junker a juré, en me regardant, 
de casser les os au premier qui t'adressera la 
parole. Je ne pourrai done te voir désormais 
qu'en cachette, et sous le sceau du plus profond 
secret. » 

Et de fait, a partir de ce jour, c'est en se glis­
sant le long des murs comme un conspirateur, 
dans l'ombre de la nuit, que le pauvre Sturm se 
hasardait a venir chez Peter Schmidt passer quel­
ques minutes avec son ami. Au college, il affectait 
de ne pas le conna1tre. · 

Il en était de meme de presque tous les cama­
rades de Walmuth, qui s'écartaient de lui, des 
qu'il paraissait, comme d'un pestiféré. 

Seuls, Tommy Burns et cinq ou six autres éleves 



12:? LA V!E DE COLLEGE EN ALLEMAGNE. 

étrungers lui manifestaient, s'il est possible, plus 
d'eslime et de considération que par le passé. 

1 
Walmuth crut meme s'apercevoir que ce senti­

ment revetait une forme pratique, et que, pendant 
une quinzaine de jours, les braves gar~ons s'en­
tendaient pour l'entourer a la sortie, lui constituer 
une véritable garde, et le protéger ainsi contre les 
brutalités. 

« Bonsoir, Ziegler, te voila encore avec tes os 
au complet pour vingt-quatre heures! » lui dit un 
jour le pelit Russe, Nicolas Varine, en le quittant 
devant sa porte. 

Le mot était fait pour donner a réfléchir, mais 
ce Varine riait toujours. 

Quant aux annexés, c'est a peine s'ils osaient 
adresser un sourire a Walmuth, ou lui serrer furti­
vement la main, quand ils le rencontraient a l'écart 
et se croyaien t surs de ne pas etre vus. lls l'ai­
maient et l'admiraient pour ce qu'il avait osé dire, 
mais redoutaient de s'exposer a la colére de von 
Gundell. 

Quelques-uns, Hirschfeld entre autres, allaient 
plus lo in et se croyaient obligés, a u passage de 
Walmuth, d'arborer sur leur physionomie une 
expression de colére et de dédain. Son courage 
n'était-il pas un remords vivant pour leur likheté? 

Lui, il feignait de ne pas prendre garde a cette 
comédie de l'indignation; il allait droit son chemin 
et se réfugiait dans ses livres. Uais, en clépiL de 
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lui-meme, iJ souffrait de son isolement plus qu'il 
ne Iui plaisait de se l'avouer. Chaque fois qu'il écri­
vait a sa mere, il avait besoin de toute son énergie 
pour ne pas lacher les écluses de son amertume, et 
tout dire. La crainte seule de paraltre faible, et 
en meme temps de causer un chagrín a cette mere 
si tendre, pouvait l'arreter. Et alors, ajournant sa 
confidence, se raidissant contra l'infortune, il 
attendait-
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CHAPITRE VIII 

LE COUP DE BROSSE 

LA VISlON DE SCHLOSS-BRUCKE. - UN AMI 

RETROUVÉ 

C'était dans les dernieres minutes de la classe 
du soir, vers la fin de février. On apporta une 
note de la direction que le professeur lut a haute 
voix: 

« L'éleve Ziegler est invité a produire une dis­
pense du médecin, s'il doit continuer a s'absenter 
<les exercices gymnastiques qui sont obligatoi­
res ... » 

Cette formule n'avait rien de blessant en elle­
meme. C'était l'exécution routiniere d'un regle­
ment général et en somme tres raisonnable, fait 
pour obliger tous les éleves a développer leurs 
forces pbysiques. Mais, dans le cas particulier a 
Walmuth, elle ernpruntait de son infirmité, si 
apparente, quelque cbose de dur et de vexatoir0 
qui l'offensa profondément. 
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Avec la susceptibilité toujours en éveil des etres 
qui souffrent d'une cause semblable, son premier 
mouvement fut de jeter un coup d'ceil autour de la 
classe. ll rencontra aussitót le regard insolent de 
von Gundell, et devina plutót qu'il n'entendit cette 
question adressée a demi-voix par le Junker a son 
voisin Caspar : 

« Crois-tu qu'ill'obtiendra, la dispense, hein, le 
crois-tu? » 

Et tous deux se m1rent a r1re. 
Ce n'était qu'un prélude. A peine eut-on quitté 

la classe et se trouva-t-on au bout de la rue, que 
von Gundell, en passant devant Walmuth, se mit 
a imiter sa démarche et a feindre de boiter comme 
lui. En meme temps il criait : 

(( Il n'y a pas a dire' il faut que j'aille de­
mander une dispense a u docteur! ... Cela ne se 
voit pas du tout, que j'ai une jambe trop courte, 
n'est-ce pas? » 

Cette · plaisanterie tudesque eut un succes fou 
et fut le signal d'une imitation générale. Ruppertí 
Caspar et presque tous les Prussiens se mirent a 
boiter, l'un du pied gauche, l'autre du pied droit, 
et s'en allerent cahin-caha, en se poussant et s'en­
tre-choquant au milieu des rires et des qu~libets 
les plus grossiers. 

C'était plus que Walmuth n'en pouvait suppor­
tAr. J amais encore la persécution dont il était 
t"o'bjet n'avait pris un caractere aussi personnel et 
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aussi sauvage. Un nuage passa sur ses yeux, il eut 
soif de vengeance et se jeta au hasard sur le pre­
miar mauvais plaisant qu'il put rejoindre, avec 
l'intention de l'étrangler pour le moins. 

Malheureusement, il avait consulté son courage 
plus que ses forces, et s'était attaqué a Caspar, le 
camarada préféré de von Gundell et l'un des plus 
grands gaillards de la classe. Celui-ci n'eut qu'a 
allonger le bras, pour tenir son faible adversaire 
a distance, tout en lui disant : 

ce Prends garde de te faire mal, j'ai les os tres 
durs, tu sais! » 

Un cercle s'était immédiatement formé autour 
d'eux. Le hasard voulut que ni Tommy Burns ni 
aucun des éleves étrangers, qui auraient pu s'in­
terposer, ne se trouvat la. 

La scene se passait a u bout de la rue du gymna­
sium et tout pres d'un banc de bois établi sous 
une espece de porche, ou les collégiens avaient 
coutume de s'arreter en attendant l'heure des 
classes. 

<< Il y a longtemps que le hanc n'a pas été ciré, 
dit tout a coup von Gundell : ce serait peut-etre 
le moment de lui donner un coup de brosse. 

- Oui! oui!. .. c'est une idée!... » s'écrierent 
tous les mécréants. 

Avant que Walmuth se füt seulement rendu 
compte du sens exact de la pro position, il se vit 
enlever de terre par une douzaine de bras, mai-
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trisé en dépit de sa résistance, emporté, allongé 
sur le banc. 

(( Toi, Ruppert, monte la garde ! cría von 
Gundell. Et vous autres, attention au comman­
dement !. .. Une, deux, trois ... cirez! » 

Alors commenga un supplice sans nom. Les 
douze bourreaux appliquant fortement sur la 
planche rugueuse le corps de leur victime couchée 
a plat sur le dos, le firent glisser jusqu'a l'un des 
bouts du banc, puis le ramenerent a l'autre bout, 
puis reprirent la manmuvre en sens inverse, en 
l'exécutant avec une rapidité croissante et finirent 
par transformer ce va-et-vient de navette en un 
véritable mouvement de brosse. 

Il va sans dire que, dans ce combat inégal, ce 
n'était pas le banc qui commengait a reluire, mais 
bien les vetements et la peau du malheureux en­
fant. La sensation de cuisson ou plutót de brulure, 
procluite par ce frottement, devint bientot si a troce, 
qu'il fallut a Walmuth un courage presque surhu­
main pour ne pas se plaindre. Mais il se serait 
laissé couper en morceaux plutót que de laisser 
entenclre seulement un soupir a ces Peaux-Rou­
ges, et, serrant les dents, fermant les yeux, il s'a­
bandonna. 

Tout a coup un cri d'alarme: 
« Le principal! >> 

Ruppert venait de le voir sortir du colJege. 
Ce fut une débandade immédiate: Sans autre 
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forme de proces, les tortionnaires lacherent tout 
et prirent la fuite. 

Walmuth resta un instant étendu sur le harre 
·ll ne se sentait meme pas capable de se relever. 

Mais la pensée soudaine lui vint que le docteur 
Miessner approchait, allait l'interroger, exiger des 
détails sur cette se ene sans no m ... Et d'emblée, 
comme par magie. ;! se reirouva sur pied. Accuser 
ses camarades-, Sl odieux qu'ils fussent, rappor­
ter? .... Jamais. 

Il se mit a courir, lui aussi, comme les cou­
pables. 

ll courut longtemps. D'abord, pour ne pas etre 
rejoint, puis, paree qu'il sentit qu'a ce mouve­
ment il dépensait sa colere. Il était comme fou et 
allait droit devant lui, sans regarder. Avant tout, 
il avait besoin d'etre seul, de se recueillir, de 
pleurer peut-etre, en tout cas de savourer a loisir 
son humiliation et sa détresse, 

Quand il s'arreta, tout hors d'haleine, il se trouva 
sur le Schloss-Brucke, ou pont du Palais, qui est 
jeté sur un des bras de la Sprée et débouche sur 
la grande voie triomphale de Berlín. 

Walmuth ne la connaissalt guere, car ses sorties 
étaient rares dans ces quartiers a la mode. ll avait 
la pudeur de son infirmité et la montrait le moins 
possible. Les musées, les collections scientifiques, 
aux heures de solitude matinale, étaient le plns 
souvent les refuges ou il promenait sa curiosité. 



LE COUP DE BROSSE. i29 

Le Berlin de pierre et de marbre qui s'est batí 
de la dépouille des vaincus n'avait pas pour lw 
d'attractions pwssantes. 

Mais, cette fois, c'était bien l'asile qu'il lui fal~ 
Jait. La du moins, loin de la Damenstrasse et du 
gymnasium, íl avait chance de pouvoir etre seu~ 
et d'échapper a ses persécuteurs. 

11 faisait un temps gris; une de ces journées 
tiedes et molles qui sont comme une zone vague 
ou une transition entre les gelées de l'hiver e.t 
les coups de soleil de mars. A l'ouest, au dela du 
pont, l'Opern-Platz encadrait de palais les statues 
de Blücher, de Gneisenau, d'York, de Bülow et 
de Scharnhorst. Plus loin, la masse colossale du 
mom¡ment de Frédéric 11 dressait ses trois étages 
de bas-reliefs entre les statues équestres de Henri 
de Prusse, du duc de Brunswick, de Zieten et de 
Seydlitz. Puis, Unter-den-Linden prolongeait sa 
doulile ligne de tilleuls et de marronniers, ses 
larges trottoirs et sa bordure de boutiques pr.é­
tentieuses, jusqu'a la porte de Brandebourg, ces 
Propylées prussiennes que couronne lechar de la 
Victoire de Schadow. A u dela, les arbres dé­
eharnés du Thiergarten, -le grand pare 'de Ber­
in, - avec ses parterres, ses allées sinueuses, 
ses rivieres, ses lacs en miniature, son J ardin 
Zoologique exilé de Potsdam. Et dans ce cadre 
pom peux' a cette heure fashionable' la foule 
di'Jrée, casquée, éperonnée1 qui donne a la capitale 

8 
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de la Prusse l'air d'une vaste caserne de cmras­
siers. 

Un instant Walmuth se laissa distraire a ce spec­
tacle. Il se rappela ce qu'on raconte de Jahn, le 
grand initiateur des exercices gymnaqtiques dans 
les écoles prussiennes, qui ne manquait jamais de 
demander a. ses él e ves, en passant sous la porte 
de Brandebourg, apres léna : « A quoi pensez­
vous P » Et, si la réponse n'était pas satisfaisante, il 
leur allongeait un grand soufflet avec cette formule 
a répéter : « Je pense queje suis fils de vaincu; que 
les Fmnqais nous ont p1·is le Chm· de la Victoi?·e~ 

et qu'il faudm, quand j'aw·ai l'dge d'lwmme~ 
allet' le reprendre d Paris. » 

Moi aussi je suis fils de vaincu! se disait Wai-­
mulh. Mais hélas! ce ne sont pas les soufflets et 
les outrages dont je suis abreuvé qui me rendront 
m a patrie!... Oh! heureux éleves de J ahn, qui 
pouviez du moins aspirer a la revanche, - tanclis 
qu'a moi-meme un tel espoir est interdit! » 

Et soudain, sur cette réflexion, tout cet entas­
sement de trophées qu'il avait sous les yeux lui 
sembla peser sur sa poitrine d'enfant. Il se figGra 
que ces cavaliers de bronze le foulaient aux pieds, 
que ces statues de marbre insultaient a son déses­
poir, que ces suscriptions dorées lui criaient en 

, latín et sa propre misere et l'asservissement de sa 
· patrie ... 

La vision devint si cruelle qu'il voulut fuir e 
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se mit a courir pour échapper a ce cauchemar. 
Courir! autant qu'il le pouvait, l'infortuné. Le 
regard ironique et dur d'un passant qui s'était 
retourné pour le voir clopiner, l'arreta court et le 
rejeta tout honteux contre le parapet du pont. 

11 était coiffé d'une casquette, ce passant, -
une de ces larges, de ces oclieuses casquettes qui 
étaient devenues pour Walmuth le symbole de la 
plus accablante tyrannie. Cette circonstance pué­
rile et grotesque fut la goutte d'eau qui fait débor­
der le vase. Le chagrín l'emporta. Il se mit a 
pleurer amerement en regardant rouler les eaux 
bourbeuses de la Sprée. 

((A quoi suis-je bon ici-bas? se disait-il. Infirme 
et sans force, privé de ma patrie, de mon pere, 
de la possibilité meme de me faire respecter par 
le dernier goujat quise met en tete de m 'outrager, 
ne vaudrait-il pas cent fois mieux n'etre jamais 
né? ... >> 

Il semblait adresser cette quesuon au ciel, vers 
lequel il avait relevé ses yeux voilés ele larmes. 

Dans ce mouvement, son regard se heurta a ttn 
point noir, un rien qui, presque au zénith, faisait 
tache dans le gris. Un oiseau sürement ... Et un 
oiseau de haut vol, car il devait etre au moins a 
deux ou trois mille metres du sol. Avec l'heu­
reuse versatilité de son age, Walmuth, se mettant 
a le suivre dans ses évolutions, se prit á oublier 
son désespoir. 
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Tanté)t l'oiseau se laissait tomber comme un fil 
U. plomb dans les profondeurs de cet océan d'air 
ou il se jouait ainsi qu'un poisson dans l'eau, -
ta.ntM, se remettant a planer, il restait Immobile 
et semblait contempler au-dessous de lui la nappe 
épandue des maisons, les arbres de Unter-den­
Linden ou le lacis des allées du Thiergarten. 
Était-ce le J ardin Zoologique qui l'attirait? Cher- · 
qhait-il un cama1·ade ou un ami parmi les vola­
t_iles qu'on y garde? ... Ah! qu'il était heureux de 
planer ainsi au-dessus des amertumes de la vie civi­
lisée! ... N'approche pas de Berlín, va, pauvre be te, 
reste dans les mrs, éleve-toi d'un coup d'aile dans 
les régions inaccessibles au vulgaire, ou il t'est 
donné de porter librement ton vol.. . 
. Mais non, il deseen d. il se rapproche ... Il est tout 

blanc! ... Lui qui de lo in, plaqué contre l'écran des 
nuages, se montrait seulement comme un petit 
paté d'encre ... a quelle espece peut-il done appar­
tenir? 

Une émotwn. nouvelle s emparait de Walmuth 
a mesure que les . formes de l'oiseau devenaient 
plus distinctes. 

Plus de doute! Ces larges ailes puissantes, ces 
pattes a l'arriere, manamvrées comme un gouver­
nail, ce bec planté comme un clou clans le poitrail, 
- c'était un héron!... ·un héron neigeuxl . , 
:Serait-il possiLle? ... 

Non, c'était insensé. Walmuth n'osail. pa;3 y 
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croire, - quand, tout a coup, prompt comme une 
fleche, l'oiseau s'abattit devant lui, et prenant terre 
sur le trottoir, le regarda d'un air calme et satis­
fait, en se gonflant en boule blanche ... 

C'était Liebchen! 
« Liebchen! ... mon ami! ... >> 

Et l'enfant, se jetant sur u son ami, » l'embras­
sait avec passion, le serrait contre son creur, 
essuyait ses joues humides a la collerette soyeuse 
de ce consolateur tombé des nues. Illui semblait 
y trouver un peu du parfum de Hoya et de · la 
chaleur douce de la tendresse maternelle. C'était 
comme une réponse muette a la question qu'il 
adressait tout a l'heure au ciel : a quoi bon vivre? 
a quoi bon? ... Mais a aimer cette mere si bonne, 
qu'il oubliait dans ses larmes, l'ingrat' - a tra­
vailler pour qu'elle fut fiere de lui,- a grandir 
en force intellectuelle et morale, puisque la force 
physique luí manquaitl Qu'importaient les ronces 
du chemin, quand on avait devant soi un but si 
noble et si glorieux! Qu;importaient les haines et 
les brutalités d'un monde grossier, quand on pou­
vait se replier sur une affection si sainte ! 

Et toutes les ardeurs, toutes les croyances , 
toutes les flammes du foyer lui montant au creur 
a la fois, il se sentait refleurir a l'espoir et au cou­
rage.ll ne se demandait meme pas par quel miracle 
Liebchen arrivait la, le vagabond, - comment il 
ll.Vait pu déserter les rives du Wéser, et par quel 

8. 
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instinct merveilleux il avait su retrouver son sau-· 
veur, luí apporter a son tour un message d'affec­
tion et de paix. Tout ce qu'il savait, c'est qu'il le 
tenait dans ses bras, et que jamais ambassadeur 
emplumé n'était venu plus a point. 

Un rassemblement se formait autour du groupe 
singulier que présentaient sur le Schloss-Brucke 
cet enfant et ce héron enlacés. Walmuth héla un 
drochske qui passait, y plaga Liebchen, s'y jeta 
lui-meme, et, sans s'inquiéter autrement des quo­
libets de la foule, cria au cocher l'adresse de 
Peter Schmidt. 

Le fiacre partit a u grand trot, laissant les badttads 
a leurs hypotheses. 
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CHAPITRE IX 

THÉORIE DE L
1
ADIPEUX. - y,'oPÉRATION 

« Le tissu adipeux ou graisseux, que les anata­
mistes ant si bien décrit depuis deux au trois cents 
ans, et spécialement depuis l'illustre Haller, n'a 
pas encare éte sufiisamment étudié au point de 
vue du róle qu'il joue dans l'organisme, de sa 
fonction propre et des affections dont il peut deve­
nir le siege ou la cause déterminante. Il y a hl 
une lacune a combler, et c'est le résultat d'un 
ensemble de recherches entreprises sur cet impor­
tant abjet qu'on se propase aujourd'hui d'exposer 
a u pub1ic savant. .. >> 

Ainsi débutait un mémaire que tragait sur papier 
écolier, d'une écriture tres réguliere, un jeune 
médecin, le dacteur Gerhard Zahn, qui occupait au 
premier étage de la maison Schmidt un modeste 
salan et une petite chambre. 

Si le docteur était plein de son sujet, ce n'était a 
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coup sur que métaphoriquement: il aurait été dif­
ficile de rencontrer daos tout le royaume de Prusse 
un homme de vingt-huit ans plus maigre que lui. 
Son corps mince et long, robuste pourtant, était 
perdu daos des vetements noirs qui flottaient 
autour de lui comme un pavillon bat sur sa hampe 
quand il n'y a pas de brise. 

De sa era vate négligemment nouée, sortait un 
cou filiforme, surmonté d'une tete aux grands 
cheveux chatains, dont tous les méplats étaient 
accusés avec une telle vigueur que la peau, d'un 
blanc de cire, semblait collée sur la charpente 
osseuse sous-jacente. 

Le nez busqué, dominateur, semblait toujours 
~n quete d'un symptome. Le front était haut; la 
bouche coupait d'une ligne presque droite une face 
entierement rasée et que des yeux profondément 
abrités sous l'orbite, noirs, pensifs et pénétrants, 
illuminaient de leur regard doux et grave. 

Au total, une physionomie frappante, et qu'il 
était difficile de rencontrer une fois saos se la rap­
peler toujours. 

Comme sa personne, son appartement était la 
maigreur meme, s'il est permis de s'exprimer 
ainsi. Le poele de rigueur, deux ou trois tables,. 
six chaises, et sur les murs de longues planches 
de sapin·pliant sous le poids d'un millier de volu­
mes; pres de la fenetre, un microscope et dlls 
réaclifs dans leurs flacons bouchés a l'émeri j 
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c'était tout. Pas un tablean, pas une gravure, 
pas une fleur, a peine un bout ele tapis ou de 
rideau. 

Il n'y avait qu'a pénétrer dans ce sanctuaire 
pour comprendre que celui qui l'habitait n'avait 
pas coutume de sacrifier aux Graces ni aux frivo­
lités de la vie, et ne mesurait la valeur des choses 
qu'a leur utilité scientifique. Et, en effet, le doc­
teur Zahn était un de ces travailleurs exclusive­
ment voués a l'objet spécial de leurs études et 
de leurs recherches, pour lesquels le monde enÜer 
disparait quand ils sont a l'ceuvre, - et qui sont a 
l'rouvre du matin au soir. ll en oubliait la plupart 
du temps le boire et le manger, ce qui expliquait 
suffisamment son état d'émaciation profonele. Qui 
pis est, il en oubliait meme les moyens ele se 
procurer ce boire et ce manger élémentaires, qu'il 
fallait bien pourtant de temps a autre, - le plus 

· rarement possible, - accorder aux exigences ele 
ce tyran qui a nom l'appétit. 

Le do.cteur Zahn n'était pas Prussien. Il était 
né a Francfort. 

A ses yeux le plus granel des supplices était de 
perdre une heure, - il appelait cela la pe?'d1·e~­
a gagner de l'argent. Obligé, en attendant la clien­
tele, de donner des legons d'anatomie, il se conso­
lait seulement de cette nécessité par la conviction 
que ces legons memes luí rafratchissaient la mé­
moire et lui entretenaient la main sur les objets 
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de son enseignement. Le premier a l'hópilal, 
quanclle jour se levait a peine, il y restait le der­
nier pour courir ensuüe a longues enjambées aux 
cliniques, aux laboratoires, aux bibliothéques qPi 
étaient son milieu naturel. Incessamment penché 
sur le malade, le mourant ou le cadavre, l'oreille 
au stéthoscope ou l'reil a l'objectif, il ne se lassait 
pas d'interroger la vie et la mort pour leur arra- ' 
cher leurs secrets, et négligeait les soins vulgaires 
qui tiennent tant de place aux yeux du r,ommun 
des hommes. 

En dépit de tout, nalf et gai comme un enfant, 
avec des envolées de rire ou sa jeunesse venait se 
condenser en des instanls d'abandon et de gami.­
nerie,- ou il aimait a montrer sa force physique 
en enlevant un malade abras tendu,- ou il aurait 
volontiers joué a la main chaude ou a saute­
mouton, -si cela n'avait pus chl prendre plus de 
cinq minutes. 

Oh! le temps! le temps! C'était son grand 
ennemi. 11 aurait voulu faire des journées de 
soixante heures et des semaines de trois cents 
jours f Ars long a, vita b1·evis, - l'art est long, 
la vie est courte, - semblait-il se répéter sans 
cesse avec les péres de la médecine. Et illisait, il 
observait, il écrivait ... 

« Ces recherches ont conduit l'auteur a la con­
viction qu'un excés meme relativement faible de 
geaisse joue dans l'organisme un róle beaucoup 
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plus grave et délétere qu'on ne paratt géoérale­
ment le supposer. 

« Pour en formuler la conclusion en langue 
courante souvent plus expressive que la langue 
technique : ette gms, n'est pas un signe de santé, 
comme on le croit comrnunément; c'est en soi 'WW 

maladie. En tout cas, un symptóme de décaclence. 
« Les preuves, on n'ira pas les chercher clans 

l'histoire, quoiqu'elle put certes en fournir plus 
d'une qui ne serait pas saos valeur. ll serait aisé 
de montrer que jamais ceuvre véritablement grande 
et noble ne fut accomplie par un homme gras; 
que l'obésité a toujours été pour les généraux les 
plus illustres l'avan L-coureur de la défaite ; que la 
vigueur de la civilisation ou l'éclat de la natio­
nalité sont dans tous les temps en raison clirecte 
du développement des tissus actifs de l'organisrne, 
et en raison inverse de la quantité de graisse inter­
posée a ces tissus. Et, sans aller chercher d'autres 
exemples, il suffirait d'opposer les Romains de la 
décaclence, les Chinois ou les Turcs du xrx• siecle 
aux Romai.ns primitifs, aux Mongols ou aux Arabes 
de !'ere conquérante. 

(( Mais en restant sur le terrain purement phy­
siologique, on se propose d'étudier clans ses effets 
l'action que des tra!nées de cellules graisseuses, 
déposées le long des arteres et eles veines, infll­
trées dans la pulpe cérébrale et surchargeant 
les organes essentiels 1 doivent nécessairement 
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exercer sur la nutrition, sur la circulation, sur 
la respiration, sur l'activité générale. 

« Le róle prédominant des boissons, et parti­
culierement de la hiere dans la production de ce 
qu'on appellera l'état adipeux des individus et des 
nations ... » 

Le docteur Zahn en était la, quand dame Tr:ude 
entra chez luí, un plateau a la main. D'ordinaire, 
elle le déposait sur la table et se retirait sans 
bruit, telle était la consigne. Mais, ce soir-la, elle 
se hasarda, apres une petite toux préparatoire, a 
élever la voix : 

« S'il vous plait, herr docteur ... dit-elle. 
- Dame Trude? répondit avec bonté le jeune 

savant en relevant la tete, mais sans lacher sa 
plume. 

- Nous avons un petit pensionnaire qui a 
besoin d'un certificat, et j'ai pensé ... 

- Je suis tout a votre service, dame Trude, et 
au sien ... 

- 11 est la, sur le palier. 
- Qu'il entre ! ... J e serai tres heureux de le 

voir ... » 
Trude introduisit Walmuth et se retira discrete­

ment. 
« Eh bien 1 qu'est-ce qu'il y a done, mon ami? 

demanda le docteur en se levant et en tendant 
la main a l'enfant. Nous avons mal a la patte? >> 

Chose singuliere, Walmuth, si susceptible d'or-
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dinaire sur le chapitre de son infirmité, n'éprou­
vait ríen de pareil en présence de Gerhard Zahn. 
Ríen qu'a le voir, ríen qu'a entendre cette voix 
grave et bien timbrée, il s.e sentait en présencc 
d'un de ces etres d'élection auxquels on peut tout 
dire et qui sont pour nous comme une autre 
conscience. Pourtant sa timidité naturelle l'em­
pechad'abordd'arliculerun seul mot.llse contenta 
pour toute réponse d'avancer son pied gauche. 

(( Voulez-vous faire deux ou trois pas devant 
moi? » reprit Gerhard. 

Walmulh fit le tour de la chambre. Le docteur 
parut étonné du caractere de sa claudication. 

« Est-ce que ·vous n'avez jamais consulté de 
méclecin? reprit-il. 

- Oh 1 je vous demande parclon, monsieur le 
docteur! Maman m'a montré a cinq ou six, quand 
j'étais petit, mais ils disaient tous qu'une opération 
serait nécessaire; et elle n'a pas voulu ... 

- Elle a eu tort, votre maman ! grand tort! >> 

s écria le docleur. 
Les joues de Walmuth se colorerent. 
(( Oh! monsieur le docteur, fit-il vivement, 

croyez bien que sa tendresse seule ... C'est qu'il 
faut vous dire : mon pere est mort des suites d'une 
opération malheureuse, et c}est pourquoi maman 
n'a jamais voulu entendre parler de me laisser 
toucher par un chirurgien ! ... >> 

Gerhard Zahn se mit a rire. 
9 
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11 Voila bien une idée maternelle !. .. Voulez­
vous vous déchausser et me montrer votre pied? ... )) 

En un tour de main Walmuth eut ouéi. 
L'examen fut attentif, minutieux, prolongé. Le 

docteur faisait jouer sur son articulation ce petit 
pied blanc, potelé par une inaction presque com­
plete; il palpait, mesurait, supputait. 

« Est-ce que vous tenez absolument a boitel' 
toute votre vi e? demanda-t-i! en fin. 

- Moi? dit Walmuth en palissant sous le coup 
de la surprise et de l'émotion. Moi, tenir a etrc 
boiteux? ... Ah! monsieur le docteur, j'ignore cam­
bien d'années je dois vivre; mais j'en donnerais 
bien volontiers les trois quarts pour marcher 
comme tout le monde? 

- Eh bien! cela ne vous coutera pas si cher. 
Vous avez un pied bot phalangien ele la nature la 
plus simple, et il ne tient qu'a vous ele vous débar­
rasser :ie cette infirmité. 

- Vraiment? s'écria l'enfa11t, étourdi de cette 
révélation et n'osant en croire ses oreilles. 

- C'est !'affaire d'une opération tres facile, opé­
ration qui aurait été plus sure dans votre premiere 
enfance qu'a l'age ou vous etes, et qui deviendra 
moins praticable a mesure que vous approcherez 
de l'ag·e el'homme, mais qui est encare parfaite­
ment indiquée. » 

\Valmuth s'était levé d'un élan subit, pale, les 
yeux brillants, la levre frémissante. 
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« Oh! je vous en prie, monsieur le docteur, 
s'écria-t-il en saisissant la main du jeune savant 
dans un mouvement d'ardente priére, essayez cette 
opération, essayez-la tout de suite, ne craignez pas 
de me faire mal!. .. Coupez·moi en morceaux, 
fouillez-moi les chairs, sculptez-moi comme un 
noyau, je vous promcts de ne pas faire entendre 
un soupir, de ne pas bouger seulement!. .. Pourvu 
qu'il y ait une chance sur dix de réussir, je suis 
pret a tout. 

- 1l y en a neuf, mon cher enfant, et non pas 
une. Mais nous ne pouvons pas aller si vite en 
besogne ... D'abord l'heure ne serait guére propice 
a ce que vous désirez, et le grand jour ne sera 
pas de trop Ensuite, vous m'avez dit vous-meme 
que Mm• votre mere n'a jamais voulu autoriser ... 

- Mais, monsieur le docteur, ici je suis remis 
aux soins de Schmidt et de Trude, et, pourvu 
qu'ils consentent... 

- Sans doute, mais consentiront-ils? 
- C'est ce queje veux savoir tout de suite! dit 

Walmuth en s'élangant dans le corridor. 
- ... Dame Trude, mon bon monsieur Schmidt, 

cria-t-il en faisant irruption dans la salle, promet­
tez-moi de dire oui, - je vous en supplie au nom 
de ce que vous a vez de plus sacré ! ... » 

Et lout d'une haleine, sans s'arreter, sans leur 
laisser le temps de placer un mot, il leur conta 
!'affaire. Le docteur Zahn se chargeait de le guérir 
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par une petite opération de rien du tout, quelque 
eh ose de tres simple! ... Il ne boiterait plus, il serait 
comme tout le monde !. . . On ne pouvait pas lui 
refuser cela. C'était son droit, apres tout!. .. Seu­
lement, pour ne pas effrayer sa maman, il vala:it 
mieux ne luí en ríen laisser savoir. C'était con­
venu, n'est-ce pas? La chere Trude et le bon 
Schmidt ne voudraient pas le conclamner a clo­
piner toute sa vi e ... 

Pe ter Schmid t se grattait la tete derriere l'oreille, 
et regardait sa femme, attendant, selon sa coutume, 
qu'elle se pronongat avant d'émettre une opinion. 
Trude était soucieuse et froissait d'une main dis­
traite le coin de son tablier. 

« Certainement, monsieur Walmuth, dit-elle 
enfin, vous ne doutez pas du désir que nous avons 
de vous obliger, surtout clans une affaire de cette 
importance... mais une pareille responsabilité ! ... 
quand nous savons que Madame n'a jamais voulu 
laisser faire ce que vous demandez! Songez done, 
si un malheur vous arrivait !. .. si l'opération man­
quait!. .. Votre pauvre chere maman qui a déja 
perdu son mari ainsi! 

- Oui, reprit Schmidt dont l'opinion était faite 
maintenant, songez a cela, monsieur Walmuth !. .. 
Vous n' etes pas seul a u monde, que diable!. .. Vous 
a vez la-has, a Hoya, une petite mere qui ne vit que 
pour vous, - il ne faut pas s'exposer a lui causer 
une affreuse douleur... · 
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- Mais puisque le docleur dit qu'il n'y a pas de 
danger! insistait Walmulh désespéré de cette résis­
tance, subitement dressée devant lui. 

- Eh bien, ce que vous nous dites, il faut le 
r1~péler a M adame, répondit Trude inflexible. Pour­
quoi ne se rendrait-elle pasa la raison, si la raison 
est bonne? 

- Mais, Trude, vous le savez bien, pourquoi! 
Vous savez bien que, si je luí parle de cette mal­
heureuse affaire, ce sera pour elle une angoisse 
horrible;- qu'elle n'osera pent-etre pasme refuser 
son consentement et puis se le reprochera comme 
un crime; - qu'elle ne vivra plus jusqu'au jour­
ou la chose aura lieu, et au dernier moment me 
demandera peut-elre d'y renoncer !. .. Vous su vez 
bien tout cela, Trude!. .. Voulez-vous done vous 
joindre a mes ennemis pour me rendre le plus 
misérable des etres? » 

Et le pauvre enfant élait si navré en tombant du 
haut de son re ve, qne deux grosses larmes jaillirent 
de ses yeux. 

A celte vue, Trude ne put plus retenir les 
siennes, - son mari ne tarda pas a se mettre de 
la partie, et bientót ce fut un déluge général. 

Tout a coup Peter Schmidt donna un grand coup 
de poing sur la table. 

« Une idée! criait-il avec l'enthousiasme d'uo 
homme qui n'en a pas une tous les jours. Si nous 
écrivions au Riz-Pain-Sel!. .. Je vous demand() 
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pardon, monsieur Walmuth ... Je veux clire a votre 
tuteur ... Il a parfaitement qualité, lui, pour vous 
donner toutes les autorisations possibles. Et je 
gagerais qu'il ne fera pas la moindre dif6culté. » 

C'était un rayon d'espoir, en effet. Toutes les 
figures se rassérénerent d'emblée. 

(( Oui, l'idée est bonne! dit Walmuth avec un 
regain d'ardeur. Je vais lui écrire tout de suite, 
lui tout expliquer et lui demander de n'en rien 
dire a maman ... )) 

Et, quatre a quatre, il remonta l'escalier pour 
éommuniquer au docteur le résultat de cette con­
férence orageuse. 

Le docteur approuva le plan de campagne et 
donna meme quelques renseignements techniques 
destinés a peser sur la décision du conseiller. A 
dix heures du soir, la leUre était a la boite, et 
Walmuth, couché dans son petit lit, revait les 
yeux ouverts a toutes les conséquences possibles de 
la grosse affaire. 

Il se voyait déja sur pied, marchant comme 
le premier venu, se fortifiant par des exercices 
raisonnés, donnant une pile atroce a Max von 
Gundell et a tous les autres coquins; puis, grand 
gargon, promenant sa mere tout heureuse a son 
bras, montant a cheval, faisant des excursions 
pédestres, entamant de grandes études militaires 
avec l'espoir plausible de les utiliser, - et qui 
sait? peut-etre un jour contribuant a affranchir sa 
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patrie du joug prussien, renclant l'indépenclanee 
au Hanovre, la liberté a l'Allemagne, la paix a 
l'Europe ... 11 s'endormit bercé par ces visions. 

Les cleux jours qui snivirent furent pour lui 
des heures cl'attente fiévreuse. Saos Liebchen dont 
l'amitié le soutenait, il serait tombé malade d'im­
patience. 

Le héron avait élu pour demeure, pendant toute 
la durée des classes, l'angle le plus élevé du toit 
sur la maison Schmidt, et, de ce poste aérien, 
il guettait le moment dure tour de Walmuth, aupres 
duquel il s'empressait immédiatement de descen­
dre. Du reste, il manifestait pour Berlin et sa popu­
lation le dégout le plus marqué et n'avait pas 
daigné une seule fois honorer les rues voisines de 
sa visite. 

Au gymnasium, c'est a peine si Walmulh remar­
qua la procédure qui s'était ouverte sur les faits 
de la veílle, tout intéressé qu'il y fíit personnelle­
ment. Le principal, comme ille sut plus tard, avait 
tout vu de la fenetre de son cabinet, depuis les 
préliminaires du « coup de brosse » jusqu'a la con­
clusion. Il avait meme pu reconnaltre les princi­
paux coupables et prendre leurs noms. Quand il 
s'était dirigé vers le théatre de l'odieuse scene, 
c'était simplement pour y mettre fin; mais, voy a nt 
Walmuth prendre la fuite, il avait cqmpris qu'il 
serait inutile, et presque indiscret de l'interroger. 

Aussi avait-il simplement déféré von Gundell au 
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Curatorium ou Conseil supreme du college. L'af­
faire devait etre appelée tres prochainement. 

Enfin, la réponse du conseiller arriva. Elle était 
assez alambiquée, comme toutes les opinions déci­
sives que l'ex-intendant s'était vu appelé a for­
muler dans sa vie, et commengait par parler de la 
grave responsabilité qui pesait sur lui, des soucis 
patriotiques qui se melaient a ses préoccupations 
de tuteur, de l'hésitation bien naturelle qu>il éprou­
vait a ne pas prendre sur une question de cetle 
importance l'avis de Mm• Ziegler. 

Néanmoins, il avait une si ha,ute idée de la 
science, il était si convaincu qu'un docteur berli­
nois ne pouvait pas s'etre prononcé a la légere, et 
surtout il avait un si vif désir d'etre agréable a son 
cher pupille, qu'il laissait Walmuth entierement 
libre de se faire charcuter, si tel était son plaisir. 

II était toutefois bien entendu que, si !'affaire 
tournait mal, on ne s'en prendrait pas a lui; car, 
s'il avait un conseil a donner' e' était de se ten ir 
tranquille, de ne pas lacher la proie pour l'ombre 
et de ne pas s'exposer a perdre une jambe, -
ou memela vie, - pour faire le joli cceur. Une 
légere infirmité comme celle de Walmuth avait 
d'ailleurs l'avantage de dispenser du service mili­
taire, et .c'était la une considération qu'il ferait 
bien de pe ser avant de prendre une décision. 

Mais enfin, si le cher Walmuth ne voulait rien 
écouter, il ne re-stait qu'a lui souhaiter tout la 
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bonheur possible et espérer fermement qu'en tout 
cas on se retrouverait dans un monde meilleur. Le 
cher Walmuth pouvait etre certain de laisser der­
riere lui une affection durable et un tuteur ·qui 
conserverait a jamais le so u venir de ses excellentes 
qualités, tout en déplorant son imprudence. 

En post-scriptum 1 !'honorable conseiller priait 
Trude de vouloir bien mettre au chemin de fer, 
a son adresse, une demi-douzaine de poitrines 
d'oies fumées et deux aunes de boudin noir. Impos­
sible d'en obtenir de passable a Hoya. Il n'y avait 
décidément que Berlin pour tous les genres de 
chm·cuterie. Personnellement, il préférait s'en tenir 
a celle qui se mange. 

La Iecture de cette épí'tre anrait peut-etre donné 
la chair de poule a un autre enfant. Walmuth n'y 
vit que ce qu'il attendait avec impatience : l'auto­
risation tant désirée ..• 

Les dernieres dispositions furent bientót prises, 
et des le lendemain, devant la fenetre ouverte 
sur une belle matinée de mai, l'opération eut 
lieu. 

Schmidt, qui prétendait avoir l'habitude des 
ambulances, avait tenu a honneur d'etre présent, 
mais tremblait si fort qu'il n'était bon arien. Trucle, 
apres avoir commencé par se jeter, en pleurant, an 
cou de Walmuth pour le supplier une derniere fois 
de renoncer a son projet, se montrait plus raison­
nable maintenant que le moment décisif appro-

9. 
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ehait, et gardait, au fond, beaucoup plus de sang­
froid que son mari. Liebchen était présent, luí 
aussi, et s'était placé, l'mil tout humide de ten­
dresse, aupres du fauteuil de Walmuth qui avait 
jeté un bras autour de ses épaules. 

Le docteur voulait employer le chloroforme. 
Mais, en brave qu'il était, l'enfant ne voulut pasen 
entendre parler. « Quand ce ne serait qu'un dix­
milliE3me de danger de plus, dit-il, j'aime mieux 
souffrir, et ne pas ajouter ce dix-millieme a mes 
chances de causerune grande douleur ama mere. )) 

Et le docteur avait cédé. 
Il s'était assis devant Walmuth, le pied nu du 

patient posé sur son genou, la trousse grande 
ouverte aupres de lui sur la table; il avait saisi le 
talon dans sa main gauche, palpé le jarret de la 
main droite et bien cléterminé la position des 
muscles. Puis, tout a coup, d'un mouvement rapide, 
saisissant un couteau a lame affilée qu'il avait 
préparé, il le plongea a plat sous la peau qu'il 
tirait en arriere en formant un pli, - un peu au­
dessus du talon. ' 

Un filet de sang vermeil coula aterre. 
Walmuth n'avait pu retenir un tressaillement de 

tout son etre; mais la bouche close et les yeux 
fixes, il ne faisait pas entendre une plainte. 

Un autre mouvement, et le couteau retourné 
dans la plaie appuya son tranchant sur le tendon 
d 'Achille. Il y eut un grincement de ubres sciées, 
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- un bruit sec comme celui d'une courroie qui 
casse. Le muscle était coupé, le talon libre. 

« C'est fait, dit le docteur, plus pale que Wal­
muth et bien plus ému qu'il ne voulait le paraitre. 
Et maintenant, vivement l'appareil! n 

Peter Schmidt s'empressait de vouloir donner 
la talonniere et les attelles préparées par le chi­
rurgien pour maintenir le pied duns la flexion, 
forcer les deux trongons du muscle a l'écarte­
ment, et obtenir ainsi par leur soudure sur un tissu 
plastique intermédiaire l'allongernent nécessaire. 
Mais au moment ou le pauvre hornme se vit appelé 
a jouer un role actif dans l'opération, le camr luí 
faillit et il tomba tout de son long sur le carreau. 

<< Allons, bon! le voilá qui se trouve mal, a pré­
sent! n fit le jeune chirurgien sans autrement s'in­
quiéter de luí. 

Et, tandis que Trude, fort troublée de cet inci­
dent, faisuit mine, en baignant les ternpes de son 
mari, de vouloir suivre son exernple, le docteur 
prit Walrnuth dans ses bras pour le transporter 
sur le lit, et ne put se retenir de le baiser au 
front comme un frere, en l'y déposant. 

<< Mon brave cher enfant, c'est une affaire ter­
minée, n dit-il en achevant de fixer les atlelles. 

Walmuth le remerciait avec un sourire affec­
tueux, en luí serrant faiblement la main, quand 
il se sentit tout a coup inondé de !armes. 

C'était Trude qui pouvait enfin donner un libre 
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cours a ses émotions. Peter, a peu pres revenu a 
lui, éi.ait assis tout hébété sur le fauteuil de torture. 

<' Eh bien! pere Schmidt, lui dit gaiement le 
docteur pour le secouer, et cette bouteille d'ln­
gelheimer dont vous m'avez parlé? Je crois que ce 
serait le moment de lui dire un mot. » 

Mais le pauvre Peter fit signe de la tete et de la 
main qu'il était hors d'état de se tenir sur ses 
jambes. C'est encore Trude qui dut descendre a 
la cave. 

« Oh! ces hommes!. .. ces hommes!. .. ~a n'a 
pas de nerf pour un pfennig! » disait-elle en rap­
portant le plateau chargé de verres et de biscuits. 
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CHAPITRE X 

LE CURATOHIUM.- LA CONVALESCENCE. 

Le Curat01'Útm d'un college prussien se coro­
pose d'un magistrat de l'ordre judiciaire, qui 
pl'end la présidence, de deux ou trois représentants 
de la municipalité, et du principal. C'est a la fois 
une commission de contróle administratif et un 
conseil disciplinaire. Arrive-t-il, par exemple, que 
l'expulsion d'un éleve soit jugée nécessaire, le 
principal soumet le cas au Leh1'collegium ou assem­
blée des professeurs agrégés, et, si la majorité se 
prononce pour la mesure, elle est simplement noti­
fiée au Curatorium. Mais, s'il advient que le prin­
cipal et la réunion des professeurs soien t d'avis 
opposés, le différend est soumis au conseil qui le 
tranche en dernier ressort. 

Le cas venait justement de se présenter au sujet 
de Max von Gundell. Tanclis que le docteur Miess­
ner, indigné de la scene qu'il avait apergue de sa 
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fenetre, opinail pour l'expulsion immédiate dn 
principal coupable, - un certain nombre de pro­
fesseurs, circonvenus par de puissantes sollícita­
tions, penchaient ouvertement pour l'indulgence. 

Le Curatorium avait été saisi de !'affaire, et en 
délibérait dans le cabinet du principal. Ici encore 
les avis étaient parlagés. Un des commissaires 
plaidait les circonstances atténuantes, en rappe­
lant que le jeune Ziegler avait en quelque sorte 
provoqué ses camarades a des représailles, -
sans doute excessives, - en proférant en pleine 
classe des paroles séditieuses et outrageantes pour 
le Vaterland. L'inclignation patriotique des éleves 
expliquait a ses yeux et semblait presque justi­
fier leur violence; il n'était pas prouvé d'ailleurs, 
ajoutait-il, que Max fút le plus coupable de la 
bande : pourquoi le punir seul? 

Un autre faisait valoir les grands services mili­
taires du général von Gundell-Krause, comme si 
ces services pouvaient etre, en faveur de son fils, 
un titre a s'affranchir de toutes les regles et de 
toutes les convenances. 

De son coté , le principal rappelait qu'il avait 
déja, a di verses reprises, soit par des répri­
mandes, soit par des punitions, tenté ele ramener 
l'éleve von Gundell a un sentiment plus juste 
d·:l la bonne camaraderie scolaire. Il insistait pour 
qu'un exemple éclatant fit enfin cesser des b1·imades 
qui constituaient a la fois un sean dale et un danger, 
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- quand une nouvelle imprévue vint tout a coup 
trancher la question. 

Un domestique, dépeché en toute bate, récla­
mait le jeune von. Gundell, en ce moment en 
classe, pour l'amener au chevet de son pere, qui 
venait d'etre frappé d'une attaque d'apoplexie. 

En présence d'une telle douleur, les membres 
du Curatorium se trouverent désarmés. D'un 
commun accord, ils ajournerent leur clécision. 

Mais l'ajournement, en pareil cas, équivalait a 
peu pres surement a un acquittement, et, quoique, 
en fin de compte, l'attaque du général se fut trouvée 
des plus bénignes, elle eut au moins pour résultat 
de sauver son fils. 11 fut simplement averti, au nom 
du Curatorium, que le premier acte de brutalité 
dont il se rendrait coupable entrainerait pour lui 
l'expulsion immédiate. 

Cette fois, il se le tint pour dit. L'absence de 
Walmuth aidant, il fut, pendant tout un grand 
m oís, un modele de sagesse et de douceur. 

Cependant, la convalescence du petit malade 
marchait a merveille, et, tout en lui prodiguant ses 
soins, le docteur Zahn se prenait pour lui d'une 
vive affection. ll avait déja pu apprécier son cou­
rage, sa tendresse filiale, la franchise et l'élévation 
de son caractére; il put bientót, au cours de l'inti­
mité quotidienne qui s'élablit entre eux, recon­
naitre la vive intelJigence et l'ardeur généreuse 
qui faisaient de lui un enfant supérieur. Gerhard 
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Zahn, absorbé par le travail, n'avait jamais donné 
dans sa vie une place assez large a l'amitié. 11 
trouva un charme infini, et pour lui tout nou­
veau, a s'entretenir avec Walmuth, a lui ouvrir 
son cceur, a lui raconter ses éiudes et ses ambi­
tions. 

11 La chirurg1e contemporaine, lui disait-il, quel­
que splendides que fussent les progres accomplis 
dans les cinquante dernieres années, ne s'était pas 
encare suffisamment rendu compte des ressources 
prodigieuses que lui offre la plante humaine. Elle 
n'était pas assez audacieuse, ne tentail pas assez 

n 'utilisait pas suffisamment toutes les forces que 
!'industrie moderne met a son service. 

11 Certes, la suppression de. la douleur par l'em­
ploi des moyens anesthésiques, la reconstitution 
des os dans le périoste, les opérations de cautéri­
sation électrique, la transfusion du sang, l'appli­
cation des substances solidifiables et modelées au 
traitement des fractures,- tout cela c'était beau. 
Mais ce n'était qu'un commencement. On sem­
blait craindre de marcher en avant. On n'osait pas 
tirer les conclusions de ces superbes prérnisses. 

(( ll revait, lui, d'une chirurgie ;i laquelle des 
outils perfectionnés' des machines a vapeur, des 
combinaisons nouvelles donneraient la sureté et 
la précision d'un travail industrie! ; ou l'ceil du 
médecin percerait tous les tissus rendus diaphanes 
par son mégascope électrique; ou des leviers d'une 
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délicatesse infinie écriraient le graphique des 
symptómes les plus subtils; ou l'ouYe, aidée d'ap­
pareils de renforcement, arriverait a percevoir le 
bruit intJ 1e des actions moléculaires; ou l'odorat 
perfectionné' distinguerait des nuances aussi déli­
cates que celles des couleurs ... Une chirurgie oi:L 
tout se ferait surement, géométriquement ; o u 1' on 
oserait demander a la nature tout ce qu'elle peut 
donner et l'aider de tous les puissants secours que 
l'homme s'est déja appropriés; ou l'on ne s.'en 
remettrait pas, pour amputer un bras o u une 
jambe, a l'inspiration douteuse et a la scie vacil­
lante d'un docteur d'hier, mais bien a l'action 
impeccable d'une machine ad hocJ- une machine 
qui recevrait le membre condamné, pour le rendre 
a l'état de moignon, parfait, pan sé, Jigaturé, baigné 
d'acide carbonique pur, et en voie de cicatri­
sation ..• 

« Ah! sij'avais seulement cinq ou six cent mille 
thalers ama disposition, s'écriait-il, quel splendide 
lnstitut orlhopédique j e voudrais créer!. .. Un ar­
senal comme on n'en a jamais vu, ou toutes les 
difformités humaines trouveraient l'arme qui pcut 
les combattre; ou des ouvriers d'élite réaliseraient 
sur l'heure les conceptions les plus audacieuses 
du chirurgien, pour les adapter a chaque cas; ou 
les constructeurs d'instruments des deux mondes 
apporteraient leur appoint et viendraient chercher 
tles inspirations; ou tous ils trouveraient quelque 
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chose a apprendre et a imiter, les Goldschmidt 
et les Lutter de Berlín, comme les Charriere, les 
Mathieu, les Luer ou les Robert et Collin de Paris; 
les Weiss et les Bigg de Londres, comme les ThUt'­
riegl de Vienne, les Fisher de Pesth, les Nyrop de 
Copenhague, les Jacoby de Stockholm, les Berti­
nara de Turin, les Cirolla de Naples, les Marks de 
New-Yorkl. .. 

(( A cóté d'un grand gymnase et d'un établisse­
ment de bains modeles,- bains de vapeur, bains 
russes, bains salins, bains sulfureux, bains d'oxy­
gene, d'hydrogene, d'alcool, - batteries électri­
ques, chambres isolantes, atmospheres artificielles, 
systemes d'immersion et de do u ches de tout genre; 
- a cóté des agents qui suppriment la douleur, -
on y verrait toute la série des appareils si variés 
cmployés pour les fractures; les appareils d'im­
mobilisation, de redressement, de contention, d'al­
longement, de rupture brusque o u progressive ; 
des mécanismes pour la réduction des luxations 
par la vapeur; d'autres pour le traitement des 
affections chroniques des articulations ; puis les 
fauteuils mécaniques, les colliers, ceintures, ,iam­
biEH'es, brassards et bracelets métalliques,- mains, 
jambes, yeux, nez, dents et palais artificiels; lits de 
Procuste, lits hydrostatiques; - en un mot, tout 
ce qui peut servir a redt'esser les colonnes Vl}rté­
brales, a suppléer aux muscles frappés de para­
lysie, a rendre leur souplesse aux jointures, a 
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développer les membres atrophiés, a pétrir et 
modeler la chair humaine ... 

- Est-ce que vraiment il est possible de réa­
liser de tels prodiges? demandait Walmuth émer-
veillé. · 

- Assurément. Ne savez-vous pas ce que les 
entra1neurs font d'un cheval, - les acrobates de 
leurs articulations,- tous les hommes de l'organe 
spécial qui leur sert dans leur profession? On ne 
wnge pas assez comme le corps, surtout chez 
l'enfant, est une cire molle dont on peut varier et 
développer, non seulement les formes, mais les 
forces et les aptitudes, presque a l'infini. Appliqué 
a des vices de conformation, le traitement doit 
arriver, dans l'immense majorité des cas, a ré­
former ou a guérir. Appliqué a des constitutions 
normales, l'exercice régulier peut tout ou presque 
tout. Que manque-t-il aux trois quarts des hommes 
pour etre vifs, adroits, valides, forts? Simplement 
un régime approprié a leurs besoins et une gym­
naslique fonctionnelle intelligente. Malheureuse­
ment, ils ne le savent pas, et ils vivent tous comme 
a rebours, mangeant et buvant sans plus de discer­
nement que les animaux, avec l'instinct en moins, 
- engraissant au lieu de se maintenir avec soin 
a l'état normal, - absorbant par tous les pores 
mille poisons solides, liquides et gazeux, négli­
geant d'exercer leurs organes, brulant par les deux 
bouts cette meche pr·écieuse dont la vie est faite. 
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Et ils s'étonnent el' etre faibles, hébétés, mal acles!. .. 
Le miracle est qu'ils ne le soient pas plus souvent 
et plus vite. » 

Walmuth, a écouter cette parole chaude et 
vibrante, se prenait d'une ambition de pouvoir, lui 
aussi, suivre un jour le docteur Zahn sur ce terrain 
enchanté des sciences physiologiques, si attrayant 
et si riche. Et il le queslionnait sur les étucles 
préparatoires, sur le meilleur plan a suivre pour 
les aborder. Fallait-il renoncer aux exercices clas­
siques, se lancer d'emblée dans les sciences physi­
ques et naturelles? 

« Gardez-vous-en bien! lui disait Gerhard. Vous 
etes au college, commencez par tirer du college 
tout ce qu'il peut donner, voila la sagesse. L'édu­
cation classique est la santé meme et l'bygiene 
fondamentale de l'esprit, ne l'oubliez pas. Elle est 
indispensable, paree qu'elle a pour but essentiel 
de faire connaitre a l'enfant d'abord lui-méme, 
c'est-a-dire l'homme,- et le monde ensuite. Plus 
cette connaissance est sérieuse, approfondie, va­
riée, plus il se sent fort; mieux il sait aborder 
avec confiance, - avec cette confiance qui est la 
condition m eme du succes, - les difficultés de 
sa carriere. En exergant ses facultés daos des exer­
cices multiples, il a appris quelles sont les qualités 
et quels sont les défauts de son intelligence, -
qualités qu'il peut ainsi développer, défauts qu 'il 
peut guérir. En étudiant le monde dans les auteurs 
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dassiques, dans l'histoire, la géographie, les lan­
gues vivantes, puis enfin dans les éléments des 
sciences, il s'habitue·a voir les choses comme elles 
sont, a ne pas raisonner sur des príncipes erronés 
ou des idées précongues, en un mot a marcher sur 
un terrain solide. Il a aiguisé l'outil et peut s'en 
servir. » 

Ainsi l'on causait, en amis, presque en cama­
rades. 

De son coté, Walmuth contait a Gerhard son 
enfance, la mort de son pere, la tendresse de sa 
mere, les legons du bon professeur Krabinger, ses 
lectures préférées, ses reves d'écolier. Bientót il 
en vint, sans nommer personne, a confiera demi 
ses chagrins, a dire les persécutions auxquelles il 
se trouvait en butte, ses humiliations, ses !armes 
renlrées, ses douleurs patriotiques. Il fut a peine 
étonné d'apprendre que le docteur Zahn était un 
annexé, lui aussi, et se trouvait a Berlín comme 
en exil. Né et :,~evé a Francfort, dans la fierté et 
l'indépendance d'une ville libre, il portait au cceur 
le deuil de sa patrie asservie et se refusait a 
voir rien de commun entre les Prussiens et lui­
meme. 

Ce fut encare entre eux un líen de plul '-Val­
muth avait déja donné a son bienfaiteur une place 
unique dans ses affections, entre l'adoration qu'il 
vouait a sa mere et le tendre souvenir de ce pére 
il. peine entrevu jadis et si tót disparu. Gerhard 
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s'habitua a voir, en cet enfant qu'il venait de 
snuver cl'une fatalité si cruelle, une sorte de frere 
cndet que les hasards de la vie avaient placé sur 
son chemin, et auquel il trouvait doux de prodi­
guer les trésors amassés de sa tendresse. Aussi 
n'était-ce pas seulement par amour de l'art qu'il 
voulut rendre la cure absolument parfaite. 

Il ne se contenta pas, aussitót que Walmuth put 
se lever, de lui faire fabriquer un brodequin spé­
cial, qui devait habituer les articulations du pied 
a leurs nouveaux rapports : il eut a cceur de ré­
parer jusqu'aux conséquences de la faiblesse rela­
tive qu'une inaction si prolongée avait laissée ah 
jambe gauche tout entiere; et, dans ce but, il ima­
gina un appareil qui permettait a Walmuth cl'exer­
cer ses muscles saos quitter son fauteuil ou meme 
son lit. 

C'était une combinaison de poulies et de cour­
roies mises en mouvement comme un soufflet de 
forge par un simple levier, et qu'il suffisait au petit 
malade de faire jouer pour que sa jambe, enfermée 
.:lans une botte de gutta-percha, se mlt a exécuter 
la gymnastique la plus extravagante en apparence: 
des flexions, des extensions, des rotations, eles 
soubresauts a la fois réguliers et variés qui ve­
naient mettre en jeu successivement tous les 
muscles, assouplir les jointures, développer les 
parties atrophiées, - et tout cela sans la moindre 
fatigue, car le reste du corps était au repos, et le 
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membre ainsi traité restait lui-meme absolument 
passif. 

Au milieu de ces soins si nouveaux, a peine 
Walmuth s'élait-il inquiété du uépartde son héron, 
qui, huit a clix jours apres l'opération, avait r.epris 
son vol vers le Hanovre. 

Il faut dire que le docteur, ne jugeant pas la pré­
sence d'un échassier de forle taille indispensable 
dans une chambre de blessé, le consignait impi­
toyablement a la porte et ne lui permettait que 
de courtes visites. Le cher Liebchen élait done 
réduit a passer la plus grande partie du jour sur le 
toit de la maison Schmidt, et, autant qu'il est per­
mis de le supposer, le spectacle de la civilisation 
d'une capitale lui parut si désolant, qu'il préféra 
s'en aller dans sa province. 

Une dépeche de Mm• Ziegler apprit des le len­
demain a Walmuth son heureux retour a Hoya. 
La pauvre mere était loin de se douter que le héron 
arrivait de Berlín, et qu'il y eut assisté son fils 
bien-aimé dans une crise aussi grave! 

Sturm n'avait pas manqué un seul jour de venir 
prendre des nouvelles de son ami et passer une 
heure ou deux a son chevet. Par lui la nouvelle 
se répandit dans le college et éveilla tant de 
sympathies en faveur de Walmuth, que presque 
tous les annexés, l'un apres l'autre, se hasarde­
rent a lui faire visite. Il est vrai que le terrible 
von Gundell n'en savait rien. Mais son étoile com-
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rnengait visiblement a palir, et l'averlissernent du 
Curatoriurn produisait déja un effet appréciable. 

Quatt·e sernaines, jour pour jour, aprés l'opéra­
tion, Walmuth était autorisé a sortir. On peut 
penser avec quelle impatience il attendait cette 
épreuve décisive,- avec quelie joie il se vit rnar­
chant daos les rues sur des jarnbes parfaiternent 
égales et droites, et touchant le sol des deux w­
lons! 

Cornrne Antée dans la fable antique, il avalt le 
sentirnent d'une vie nouvelle. Il lui sernblait que 
le ciel füt plus bleu · qu'il ne l'avait jarnais vu, l'air 
plus pur et plus léger. Les rnaisons de Berlín 
rnerne, dans leurs tons de brique ternie, avaient 
l'air rnoins rechigné qu'a l'ordinaire. Le printernps 
était venu. Au Thiergarteo, les bourgeons éclataient 
de toutes parts en petits bouquets de feuilles tendres 
comrne des crnurs de laitue; une neige de fleurs 
s'était répandue sur les arbres; les gazons rever­
dissaient; les oiseaux chantaient, et les grillons 
cornrnengaient a se mettre de la partie. 

Mais la chanson la plus gaie était au crnur de 
Walrnuth. Qu'il se sentait fort, désormais, pour 
affronter les épreuves et les peines de la vie! 
Quelle différence avec cette heure affreuse qu'il 
avait passée a u Schloss-Brucke, un rnois plus tót 1 
A quelle hauteur il s'élaogait au-dessus de cette 
agonie rnorale qu'il avait crue sans ressource et 
saos terme ! 
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Et pour faire ce miracle il avait fallu si peu : 
rien qu'un coup de couteau sur un tendon 1 

Oui, mais ce coup de couteau si simple, que de 
savoir, d'habileté, de pénétration ne représentait-il 
pas chez celui qui l'avait donné! Dix ans d'études 
personnelles dans les hópilaux et les amphithéa­
tres, au milieu de tout ce que la maladie et la 
mort présentent de plus terrible et de plus hideux; 
l'expérience de vingt siecles; la tradilion de cent 
gónéru.Lions de savants voués aux memes recher­
ches : voila ce aui se condensait dans cette opé­
ration. 

Quelle reconnaissance était au niveau d'un tel 
service? Quels mots et surloul c¡uels actes pour­
raient jamais assez l'exprimer? Walmuth se le 
demandait et ne trouvait qu'une réponse : il fallait 
que lui a•1ssi il se mlt en élat de rendre a d'autres 
créatures in firmes et souffranles !'inestimable bien­
fait qu'il venait de recevoir de la science, aux 
mains du docteur Zahn! Travailler avec une ardeur 
croissante, mériter lui aussi de devenir un jour le 
déposilaire de cet héritage glorieux : tel est le 
pacte qu'il signa avec lui-meme en cette journée 
de reconnaissance morale et d'universel renou­
veau. 

Et c'est pourquoi, encore que dix jours a peine 
le séparassent des vacances de Paques, il voulut 
revenir au gymnasium. On peut croire que sa ren­
trée y fit sensalion. Mallres et éleves, tout la 

fU 
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monde ne parla pendant une semaine que de cetle 
cure saisissante. 

Puis, un matin d'avril, Walmuth descendit du 
train de Berlin a la gare de Hoya. Mm• Ziegler 
atlendait sur la plate-forme ce fils bien-aimé qu'elle 
n'avait pas vu depuis quatre mois. Comment dire 
sa stupéfaclion, sa joie, son ravissement, en le 
voyant s'élancer vers elle et marcher d'un pas 
ferme et élastique, sans la moindre trace de son 
aucienne difformité? ... Ce fut un cri maternel, une 
étreinte éperdue, un flot de questions se pressant 
sur ses levres et qu'elle pouvait a peine articuler, 
une pluie de !armes dans un sourire, - et quand 
elle eut tout appris, une réaction de saisissement, 
d}inquiétudes rétrospectives, de tendres reproches 
et de transports de reconnaissance a l'adresse du 
docteur Zahn. 

Il fallut s'asseoir dans la salle d'attente et conter 
en détail la grosse affaire. Il fallut entrer au télé­
graphe et dépecher a Gerhard un message d'ac­
tions de graces. Et alors seulement on songea a 
rentrer au logis, a pied, au bras de son enfant, 
dans l'orgueil de cette force reconquise, au milieu 
de l'ébahissement sympathique des bons bourgeois · 
de Hoya qui saluaient. Et ce fut le tour de la joie 
plus contenue, mais profonde aussi de la pauvre 
a1eule, toujours souffranié, toujours confinée dans 
sa chambre, et qui n'en appréciait que plus vive­
ment le bonheur de son petit-fils. Les exclamations 
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de la bonne Katchen, les battements d'ailes de 
Liebchen, remplirent subitement d'allégresse et 
de vie la petite maison qui tournait le dos au 
Rossmarkt. Il n'est pas jusqu'au conseiller Stroh­
mayer, quand il vint le soir présenter ses compli­
ments a Mm• Ziegler, qui ne subit la contagian de 
la joie ambiante et ne se persuada de tres bonne 
foi qu'elle était son ceuvre. 

« C' est pourlant moi qui ai autorisé ce miracl e! 
disait-il d'un air paterne en avalant a petits coups 
une tasse de café. Jamais vous n'auriez pris cela 
sur vous, gnadzgste Ottilie ! ... » 
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CHAPITRE XI 

A LA TURNHALLE.- UNE DIETE SÉVERE 

Deux ans se sont écou]és. Walmuth appartient 
mainlenant a la division supérieure de prima J la 
classe la plus élevée du gymnasium. C'est aujour­
d'hui un granel et beau gargon de dix-sept ans, 
a la physionomie ouverte et fine, a la taille bien 
prise, trempé comme un ressort d'acier par les 
exercices physiques et intellectuels auxquels il se 
livre du matin au soir. 

Sous la direction éclairée de son ami le docteur 
Gerharcl Zahn, il a depuis longtemps entrepris de 
regagner le temps perdu et de devenir aussi fort, 
aussi souple, aussi adroit, qu'il était naguere faible 
et désarmé. 11 a mangé d'excellents beefsteaks que 
Trude a eu so in ele lui servir un peu saignants; il 
a refail sa constitution par eles ferrugineux et eler: 
amers a doses sagement réglées; il a donné iJ 
toutes ses journées un emploi eléterminé ; il ¡¡ 
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dormí régulierement huit heures par nuit et fait 
tous les matins deux heures de gymnastique; il 
s'est imposé pour regle inflexible de pouvoir notcr 
tous les soirs sur son carnet un livre lu, un fait 
bistorique ou scientifique approfondi, un progres 
matériel ou moral réalisé. Et le résuitat de cet 
entraznement patient, immuable, obstiné, c'est 
qu'il fait tout désormais comme en sc jouant, -
son devoir de vers latins comme ses développe­
ments au trapeze, - l'explication d'un chceur de 
Sopbocle comme un exercice de mils persans, -
un probleme de pbysique appliquée comme un 
saut a pieds joints. C'est, en un mot, qu'il est uni­
versellement considéré comme le plus brillant 
éléve de Friedrich-Karl. 

Moralement, sa situation n'a pas moins changé. 
Sans rien sacrifier de ses convictions patriotiques, 
il a appris la nécessité de ne pas heurter de front 
les opinions ou les préjugés de ceux qui l'entou­
rent. Il sait maitriser ses coleres, renfermer ses 
révoltes dans sa conscience. Les perséculions 
auxquelles il était en butte ont d'ailleurs cntiere­
ment cessé. Son courage el sa dignité avaient déja 
fait sentir a la plupart de ses condisciples tout 
l'odieux de ces pratiques. L'intéret éveillé par 
l'opération qu'il a subie si héroi:quement a fait le 
reste. Von Gundell lui-meme a du baisser pavillon 
devant l'estime grandissante que sa victime inspire 
a tous. 

10. 
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A la vérité, il affecte toujours de ne pas luí 
parler, mais sa conversation est un privilege donL 
Walmuth se passe aisément, et petit a petit c'est 
~ontre le J unker et ses acolytes que s'est re tourné 
l'ostracisme jadis organisé par eux. Ils ne régnaient 
que par la terreur; or, depuis que l'avertissement 
du Curatorium a mis von Gundell en garde contre 
tout acte de violen ce nouveau, so u triste presti g 
s'est évanoui, et il est maintenant aussi dédaigné, 
aussi iso lé qn 'il é tüi t craint j adis. 

A celte heure, il n'est plus question d'imposer 
des contributions forcées chez la mere Crüger 1 
Les plus faibles, les plus timo¡·és, Merzbach et 
Sturm lui-meme, savent fort bien se révolter et 
rire au nez de. von Gundell. 

« Des saucisses? ... Non, mon tres cher. Fache­
toi si tu veux. Tu sais a qui le Curatorium don­

. l nera ra1son .... » 

Et, devant cet argument sans réplique, le Junker 
ne peut que soupirer ou serrer ses gros poings en 
proférant de vaines menaces. 

Quant a Walmuth, il s'occupe peu de Max et 
tuche d' oublier ses inj ures passées. Mais, quoi 
qu'il en ait, il ne peut s'empecher par instants de 
se les rappeler, et il est certain qu'a ces mo­
ments-la, s'il tenait a son tour von Gundell sous 
son geno u, il lui ferait passer un mauvais quart 
d'heure. Peut-etre meme cette rancune, ou tout 
au moins ces souvenirs, ont-ils plus de part que 
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Walmuth ne !'imagine lui-meme dans la passion 
qu'il apporte a ses exercices gymnastiques. Ce 
n'est certainement pas en vue d'un adversaire 
indéterminé qu'il développe ainsi et assouplit ses 
muscles, qu'il souleve des halteres de trente 
livres, pratique assidument la boxe, et se con­
damne aux manmuvres les plus manotones. Au 
fond, a: son insu m eme, l'ennenü qu'il a toujours 
en vue dans ces exercices a la figure du Junker. 
D'ou vient aussi qu'au lieu de fréquenter la Turn­
halle, ou salle de gymnaslique du college, il pré­
fere se prévaloir de la dispense obtenue grace au 
certificat du docteur Zahn, et poursuivre son cours 
d'éducalion physique, comme en secret, chez des 
maí'tres particuliers? Songe-t-il sérieusement a 
prendre sa revanche? Ce serait trop dire, et il faut 
rcconnaitre en tous cas qu'il n'en cherche pas 
l'occasion. Mais il veut etre prét a tout événement 
et ne plus etre impunément insullé. 

« Ziegler, comment se fait-il que vous vous dis­
pensiez de suivre les exercices gymnastiques? 
M'est avis que vous montrez d'assez belles disposi­

- tions! >> s'écriait un jour le principal en le voyant 
franchir d'un saut une table assez haute. 

Walmuth se trouva fort embarrassé pour ré­
pondre, et prit le parti de garder le silence. 

(( Il faut désormais vous conformer au regle­
mento u faire renouveler votre certiGcat médica!, » 
reprit le docteur l\1iessner. 
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<< Oui, au fait, pourquoi ne pas me conformer 
au reglement? )) se demanda tres sincerement 
Walmuth. 

Des le lendemain, il se rendait a la Turnhalle. 
C'était un grand gymnase, voisin du college, 

mais qui n'en dépendait en aucune fagon, et qui 
était ouvert aux nombreuses associations de gym­
nastes, ou turnvereins, des quartiers environnants. 
L'entrée en était seulement réservée a certaines 
heures aux éleves de Friedrich-Karl, formés eux 
aussi en turnverein, et qui y trouvaient, en échange 
d'une cotisation modique, l'enseignement des meil­
leurs maitres. 

Walmuth, qui s'était renfermé jusqu'a ce jour 
dans des exercices individuels, fut d'abord frappé 
de la variété et de la précision des mouvements 
d'ensemble qu'il vit exécuter en arrivant. ll com­
prit ce qui ne l'avait jamais frappé jusqu'a ce 
moment : c'est qu'aux yeux des organisateurs de 
l'enseignement en Prusse les e.xercices gymnas­
tiques sont surtout une introduction et une prépa­
ration a u ser vice militaire. 

Et c'est bien ainsi .que les éleves les envisa­
geaient. Tous ils se savaient appelés a etre un jour 
soldats. Tous ils comprenaient que le premier 
devoir et la meilleure sauvegarde d'un soldat, 
c'est d'etre fort, agile. adroit,- et ils travaillaient 
de bon camr a le devenir. 

Dans cette vas te nef au ciel vitré, aux mats impo· 
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sunts, uux innombrables cordages, au sol sablé 
avec soin, - c'était de tous cótés une activité, 
mais en meme temps un ordre et une discipline 
extraordinaires. Tous les éleves étaient vetus d'un 
costume tres simple de grosse toile grise avec la 
ceinture a anneaux et des sandales. Chacun avait 
sa fonction, sa place, son escouade. Chacun exé­
cutait dans le temps prescrit une série de mou­
vements harmoniques et ne pouvait quitter l'a­
r!'me sans avoir mis en jeu tous ses muscles san¡; 
exception. Les manmuvres s'exécutaient au com­
mandement du sifflet avec un ensemble admi­
rable. 

Walmuth ne perdit pas de temps pour se pré­
senter a l'un des maí'tres et lui demander ou Íl 
devait se placer. , 

<< Peloton miméro sept. 11 y a justement une 
vacan ce! >> dit celui-ci apres avoir consulté son 
carne t. 

Et il désignait du doigt un groupe en train d e­
volner a l'un des bouts du gymnase. 

<< Mais il faut d'abord passer au vestiaire et 
vous faire équiper, >> reprit le maitre. 

Walmuth s'empressa d'obéir. Dix minutes plus 
tard, il était de retour en costume complet et se 
rendait au poste qui lui avait été assigné. 

Le peloton numéro sept était commandé par un 
moniteur qui tournait le dos a la salle en exécutant 
sur son sifflet une série de modulations. Walmutb 
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s'approcha de lui pour prendre langue, et s'apergut 
que ce moniteur ... était von Gundell! 

Sa premiere pensée fut de revenir sur ses pas, 
·de demander un changement d'escouade, s'il était 
possible de l'obtenir. Mais Max l'avait déja apergu, 
et tous les yeux étaient fixés sur lui. Allait-il re­
culer? ... 

ll prit rang dans le peloton. 
Von Gundell a vait cessé . de siffler. Il expliquait 

maintebant un mouvement d'une voix éclatante. 
C'était bien sa vocation! On voyait qu'il se trouvait 
la dans son élément. Ce gros gargon, si lourd et 
si indifférent en classe, était né pour etre caporal. 

Tout a coup Walmuth le vit bondir comme un 
léopard, se jeter sur Hensche qui faisait parlie de 
l'escouade, et, l'empoignant par le collet, le se­
couer brutalement. 

ce Qu'est-ce que cette maniere de se tenir? 
criait:-il, la face injectée, les yeux hors de la tete. 
J'ai déja dit vingt fois qu'm:t repos le pouce doit 
etre écarté, le petit doigt ~ur la couture du pan· 
talan!... Et ces talons!. .. Fuut-il répéter encore 
qu'ils doivent se toucher? ... Va-t-on m'écouter 
a la fin? ... )) 

Le tout accompagné de bourrades et de grands 
coups de pied dans les tibias. 

Ce sont la, Walmulh le savait bien, menues 
liberlés que les porte-épée et les offlciers de l'ar­
mée prussienne se pcrmettent avec leurs hommes. 
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11 avait vu un jour, a Hoya, un lieutenant appuyer 
le feu de son cigare, par maniere de remontrance, 
sur le nez d'un pauvre conscrit saxon qui nema­
nrnnvrait pas a son gré, et le bruler affreuse- . 
ment. .. Mais importer de tels procédés a u col­
lege, les appliquer a ce Hensche si inoffensif et 
si doux, c'était trop cruel, et la patience de 
Wulmuth ne fut pas a l'épreuve d'un tel spec­
tacle ... 

Apres tout, on n'élait pas encare a l'armée, et 
aucune loi ni aucun usage n'autorisait un moni­
teur de gymnase a de telles brutalités l 

« Ne pourriez-vous pas montrer un mouvemenl 
ou une atlitude sans recourir a de pareilles vio· 
lences? ne put-il s'empecher de dire. Je vous 
préviens qu'elles ne sont Das du gout de tout le 
monde. » 

Une lueur passa dans les yeux de Max. 
« Qu'est-ce qu'il y a done pour votre service? 

fit-il en se détournant vers Walmuth, le bras levé 
et le ton menaQant. Vous faut-il aussi une chique­
naucle? >> 

Et sans attendre la réponse, il lui décocha un 
coup de poing sur la face. 

Mais Walmuth n'était plus l'enfant faible et 
résigné de jadis. Esquivant avec adresse, en bais­
sant la tete, le coup qui lui était porté, il se releva 
aussitót pour se jeter sur von Gundell encare 
ébranlé de son mouvement a faux, et le heurter 
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avec tant de force que le Junker perdit l'équilibre 
et s'aballit sur le sable de l'ar€me. 
- Ce ne fut, bien enlendu, que pour se relever 
plus furieux et s'élancer de nouveau sur Walmuth. 

Mais, cette fois encore, les coups furent parés 
avec un art r.onsommé, tandis qu'il recevait Jui­
meme dans les cótes deux ou trois renfoncemenl!: 
a lui couper net la respiration. Autant que la 
colere le lui permeltait, il vit qu'il n'avait pas 
le dessus a ce jeu-la et qu'il fallait saos retard 
placer son poids daos la balance. 11 ouvrit done les 
bras et les referma sur Walmuth, qu'il enveloppa 
d'une étreinte ou il mit toute sa force. 

C'élait désormais une lutte corps a corps. L'es­
couade se forma en cercle autour des combatlanls 
pour en avoir le spectacle. Puis, en quelques 
secondes, la galerie se renforga de curieux venus 
des aulres pelotons et parmi lel:iquels se trouvaient 
meme des matlres. Mais ceux-ci n'avaient garde 
d'intervenir. La lulte était non sculement tolérée, 
mais recommandée dans l'enceinte du gymnase. 

Il y eut un moment d'indécision. Von Gundell 
n'osant pas, en présence de ces nombreux témoins, 
recourir a ses moyens ordinaires, se contenta 
d'abord de serrer Walmuth a l'étuuffer et d'immo-

1

·, biliser ses bras. Mais cette tactique ne pouvail se 
prolonger indéfiniment. Sur un mouvement qu'il 
fit pour renverser son adversaire, celui-ci, souple 
comme une couleuvre, lui glissa littéralement dans 
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les mains, dégagea son épaule et, de son poing 
droit devenu libre, se mit a exécuter sur la figure 
de Max un véritable roulement de coups pressés. 

Le Junker, aveuglé par cette grele, lacha la 
bride a sa férocité naturelle. Il se précipita sur 
Walmuth -comme un breuf en fureur, le ressaisit 
a bras-le-corps, et, cette fois, pesa sur lui avec 
une énergie si désespérée qu'il le plia en deux et 
l'étala a terre. Aussit.ot, l'écrasant de toute sa 
masse, tandis qu'ille contenait de la main gauche, 
il se mit en devoir de lui marteler la face de coups 
qui, dans cette position, et la tete du malheureux 
appuyée contre terre, auraient été terribles. 

Fort heUFeusement, les maitres jugerent a ce 
point que le combat avait été suffisamment pro­
longé et l'arreterent. Max se releva vainqueur, 
mais au total beaucoup plus maltraité que \Val­
mulh, dont il avait pu apprécier tout le courage et 
toute la souplesse. Il était le plus fort des deux, 
incontestablement; mais il se trouvait, pour la 
premiere fois de sa vie, le plus rossé, et, au fond, 
n'avait nulle envíe de recommencer l'épreuve. 
Son adversaire, ille sentait vaguement, était moins 
lourd et moins robuste que lui; mais il avait plus 
de feu, d'entrain et de ressources. Connaissant 
désormais sa tactique, Ziegler s'attacherait a la 
déjouer, a luí faire faire de faux mouvements, 
a profiter contre lui-meme de ce poids tant vanté. 
Voila ce que l'épaisse cervelle de Max entre-

11 
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voyait confusément encore, mais assez clairement · 
pour perdre tout désir de renouveler Je combüt, 

. Walmulh gagna done a cetle honorable défaite 
ce que des années de lache complaisance n'avaient 
pu valoir aux autres annexés : la sécurité, la con­
fiance en lui-meme, un encouragement a faire de 
nouveaux efforts pour acquérir la solidité qui lui 
manquait encore. 

Transféré, par mesure disciplinaire, du peloton 
de Max a un autre groupe, il s'appliqua si assi­
düment a tous les exercices et mit tant de soin 
a les répéter en particulier, qu'en quelques 
semaines il mérita d'etre a son tour promu moni­
teur. Tout son etre se développait maintenant 
comme a vue d'ceil, avec la fougue et la grace d'une 
fleur ,comprimée par des neiges tardives, et qui 
peut enfin se dégager, s'épanouir au soleil prin­
tanier. 

Le docteur Zahn, lui-meme, était émerveillé 
de cette métamorphose, chaque fois qu'il voyait 
son jeune ami. A la vérité, ce n'était plus aussi 
souvent qu'il l'aurait voulu, car chez luí aussi de 
grands changements s'élaient accomplis, et, depuis 
longtemps, il n'habitait plus la maison Schmidt. 

A l'époque ou Walmuth avait reparu au col­
lege, entierement rétabli de l'opération si habile­
ment exécutée par le docteur, le bruit de cette 
affaire avait bientót dépassé les limites étroites 
de la classe de secunda. Ziegler était connu de 
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tout le gymnasium, a la fois pour l'infirmité qui le 
Jésignait a l'attention, pour sa fameuse legon d'his· 
toire au professeur Ehrenreich, et pour la procé­
dure retentissante dont il venait d'étre le sujet 
devant le Curatorium. Professeurs et éleves eurent 
bientót emporté au dehors le bruit de sa guérison, 
et cette rumeur soudaine, coincidant avec la publi­
cation dans les Annalen (ü1· Physiologie du mé· 
moire sur le Tissu adipeux signé par le docteur 
Gerhard Zahn, attira sur lui l'attention du grand 
public en méme temps que celle du monde savant. 

Tout d'un coup la clientele afflua chez lui. La 
vogue le prit sur son aile légere, et, se trouvnnt 
légitimée par des qualités solides, lui resta fidele. 
Un de ces bonheurs Jui arriva qui échoient seule­
ment a ceux qui les méritent. Le fameux banquier 
Weissritter, -le méme qui offrait en 1871, apres 
les désastres de la France, de la prendre a ferme 
pour le recouvrement des cinq milliards de ran­
(,¡On, et d'avancer cette bagatelle au gouvernement 
prussien, - était affecté d'une fistule lacrymale 
qui avait résisté a toutes les médications. Cet 
homme de bronze pleurait constamment, - d'un 
seul reil, - ce qui était pour ses innombrables 
ennemis un sujet d'inépuisables railleries, et pour 
lui-meme une humiliation profonde. Le docteur 
Zahn l'opéra et le guérit. 

EL comme le vieux renard demandait au jeune 
chirurgien, dans le premier transport de sa recon-
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naissance, de quelle maniere il pourrait le mieux 
l'attester,- Gerhard le lui dit tout uniment: 

« En faisant l'excellente affaire de fonder l'Ins­
titut orthopédique de mes reves, et en m'en don­
nant la direction. » 

Le crésus berlinois s'était enthousiasmé de l'idée, 
avait donné carte blanche pour la réaliser a celui 
qu'il appelait son sauveur, et c'est pourquoi, a 
deux ans d'intervalle, nous retrouvons le docteur 
dans le splendide promenoir de son établissement 
modele. 

La scene est a la lisiere de Berlin, tout au bord 
et a l'extrémité du Thiergarten, sur un vaste ter­
rain depuis longtemps concédé, pour y batir un 
quartier neuf, a haut et puissant seigneur Weiss­
ritter . Elle représenie un grand jardín circulaíre, 
divisé en allées rayonnantes de cinq cents metres 
environ, soigneusement mesurées de place en 
place par des poteaux milliaires. 

Ces allées sont pavées de briques vernies et 
couvertes d'une légere toiture VÍtrée, de faQOD a 
pouvoir en tout temps servir a la promenade. Les 
intervalles qui les séparent sont autant de gym­
nases en plein air avec cardes, trapezes, perches, 
anneaux et barres paralleles. 

Au centre du systeme, s'éleve l'Institut propre­
ment dit, qui renferme, avec les appartements et 
services divers, les collections et dispositions spé­
ciales si complaisamment revées jadis par Gerha.rd 
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Zahn. Tout autour de l'édifice regne une véranda 
sous laquelle sont iostallées des fontaines de cristal 
a robinets d'argent. En s'approchant de ces fon­
taines, on peut constater que chacune donne l'eau 
d'une des principales sources minérales de l'Europe, 
apportée tous les matins par les chemins de fer, 
en siphons hermétiquement clos, et mise ainsi sans 
déplacement a la disposition des clients du docteur. 

A d1x heure-s du matin, qui viennent de sonner 
aux quatre horloges a secondes disposées sur les 
quatre faces de l'lnstitut, le jardín ne laisse pas 
que de présenter une physionomie assez bizarre. 

Dans chaque allée se trouve un patient en trai­
tement, accoutré de vetements etd'appareils appro­
priés a sa maladie et marchant a pas comptés sur 
le pavé de briques vernies. L'un est enveloppé de 
la tete aux pieds d'un costume rigide de dextrine, 
moulé et figé sur luí comme la carapace d'un 
homard, et qu'il faudra attaquer a coups de hache 
dans un mois ou deux pour l'en débarrasser 
L'autre a seulement dans le dos une tringle de fer 
destinée a redresser une épine dorsale irréguliere. 
Celui-ci a le cou dans un carean de gutta-percha. 
Celui-la marche dans un systeme de rubans d'acier 
dont le jeu compliqué supplée a l'atonie de ses 
muscles. Plusieurs s'exercent a la gymnastique. 
Quelques-uns absorbent leur dixieme ou douzieme 
verre d'eau saline, ferrugineuse ou iodée. 

Certains paraissent exténués: c'est la nombreuse 
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classe des obeses. Ils sont sur pied depuis cinq 
heures du matin, et, couverts, quoiqu'on soit en 
plein été, d'épais vetements de laine, n'ont pas 
cessé depuis leur lever de provoquer par des 
évolutions forcenées une abondante transpiration. 
Fort évidemment, ces patients ont une confiance 
absolue daos le traitement qu'ils suivent; car, 
autrement, comment s'expliquer leur docilité a ce 
qui doit etre un véritable supplice? 

Docilité qui neva pas d'aillenrs jusqu'au silence, 
car a peine le docteur Zahn a-t-il fait son appari­
tion sous la véranda, a son retour d'une visite aux 
hüpitaux de Berlín, qu'il se voit assailli d'un véri­
table concert de réclamations. 

ce Docteur! je creve de fatigue J 
- Docteur! je n'en puis plus! 
- Je meurs de faim! 
- Je meurs de soif! 
-:- Une cótelette ou je tombe en faiblesse! » 
A toutes ces plaintes a demi sérieuses, a demi 

bouffonnes, le jeune savant n'oppose que l'indiffé­
rence la plus sereine. 

ce Eh bien! général, cambien de livres a vez-vous 
perdues depuis hier? demande-t-i! a une sorte de 
géant roulé et ficelé de pied en cap dans un sys­
teme de couvertures de laine, et dont la tete, enve­
loppée dans un bonnet passe-montagne et couverle 
d'une casquette bien connue, émerge a peine d'un 
énorme cache-nez. 
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- Trois livres, » répond la voix clolente du 
général von Gundell-Krause. 

Ses yeux seuls étaient visibles; mais toute sa. 
personne était si extraordinairement allégée ele 
graisse, que, meme s'il avait eu le visage clécou­
vert, il aurait probublement été difficile de le 
reconnaltre. 

~< Et cela fait en somme, depuis six semaines? 
reprit le docteur. 

- Cent dix-sept livres de moins ... 
- Il faut en perdre encore autant. 
- Oh! docteur, supplia la voix, ne serait-il pas 

possible de s'arn3ter un jour, ríen qu'un jour? J'ai­
merais tant de dormir un matin tout a mon aise. 
de manger a ma faim, de boire un moos ou 
deux! ... 

- Un moos! Vous savez bien que c'est impos­
sible, et qu'il n'entre pas ici une seule goutte de 
cet affreux poison qu 'on appelle la biére! ... 

- Mais, docteur, ne pourrais-je pas sortir pour 
une heure,- une demi-heure meme? 

- Non, général. Vous savez l'engagement que 
vous avez signé. 11 faut l'observer de point en 
point ou renoncer a la cure. Vous avez fait vos 
deux milles, ce matin, j'espére 1 ? 

Oui, docteur. 
- Une heure de trapéze et de haltéres? 

i. Le mille allemand est de 7 kilometre3, 
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Oui, docteur. 
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CHAPITRE XII 

L'EXAl\lEN DE SORTIE.- ·c'EST L'OFFICIERJ 

On était au milieu du mois de juillet, et les 
examens de sortie allaient finir. L'abitw·ienten 
examen, comme on appelle, dans l'organisation 
scolaire allemande, cette espéce de baccalauréat, 
est une épreuve sérieuse et qui témoigne orclinai­
rement de bonnes études chez ceux qui en sortent 
a leur honneur. En France, on voit trop souvent 
encare un éléve paresseux ou ignorant suppléer 
par quelques mois de préparation hative aux con­
naissances qu'il aurait du acquérir par plusieurs 
années de travail assidu, se présenter a ve e un 
bagage des plus légers, a peine recouvert d'un 
vernis superficie], et, la chance aidant, enlever 
le diplóme. Un pareil tour de prestidigitation n'est 
guére possible en Prusse, et tout l'appareil de 
]'examen de sortie a précisément pour but de le 
prévenir. 

H. 
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Ce que les dépositaires de l'autorité y veulent, 
avec raison, c'est que tous les candidats aux fonc­
tions publiques ou aux carrieres libérales, sans 
exception, justifient d'une préparation suffisante 
et d'un cours d'études régulier. Deux dispositions 
principales leur permettent d'atteindre ce but avec 
une entiere cerlitude : l'une, en n'admettant a 
l'examen que les éleves qui ont passé deux années 
entieres en p1·ima, - et l'on ne peut arriver a 
cette classe qu'apres une série d'épreuves éche­
lonnées; l'autre; en donnant a l'examen meme 
un caractere tres sérieux de durée et de minutie. 

Cet examen a lieu dans l'intérieur meme du 
gymnasium, a la fin du semestre, et dure huit jours 
pour les épreuves écrites . Elles portent sur toutes 
les matieres de l'enseignement de p7·ima et reve­
tent la forme des devoirs ordinaires de Ja classe. 
Le candidat, comme en France, n'est admis a 
!'examen oral que s'il est sorti a son honneur de 
ces épreuves préalables. 11 a pour juges, sous la 
présidence du principal, ses professeurs memes, 
assistés d'un membre du Curatorium, d'un délégué 
du ministere de l'instruction publique et d'un re­
présentant du Comité provincial d'éducation. 

Selon qu'il a satísfait ou non aux questions qui 
lui sont posées, il est déclaré 1·ei( o u um·eif (mur 
ou non mur). C'est dans le premier cas seulement 
qu'íl a droit au diplóme de fin d'études, indispen­
sable pour prendre son inscriptioñ dans une U ni-
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vel'sité, ou pour se voir ouvrir les portes d'une 
carriere administrative t. 

Cetle année-la, le Conseil supérieur d'éduca_­
tion ayant décidé de donner les memes devoirs 
écrits a tous les colleges de Berlin, un inléret 
spécial s'attachait a cette épreuve; non qu' elle dut 
se transformer en une sorte de concours public. 
Les candidats savaient au contraire qu'il s'agissait 
d'une simple mesure de comparaison, dont l'au­
lorité centrale garderait les résult.ats pour elle­
meme. Néanmoins, tout le monde sentait a Frie­
drich-Karl qu'il y allait de l'honneur du college, 
et l'émulation était venue donner son coup d'é­
peron a tous les courages. 

Dissertation allemancle sur le Goetz von Ber­
licltingen ele Grethe, vers latins sur la Bataille de 
Gra1;elotteJ theme frangais et version frangaise, 
clissertation latine sur l' lnvasion de l' Italie pm· 
Annibal, theme grec, version grecque, précis his­
torique, devoir de géographie, question d'arith­
métique élémentaire et probleme de physique,­
toutes les épreuves écrites étaient terminées. La 
liste des admissibles avait été placardée la veille 
a la porte de }'aula €1U salle de cérémonie du 

L Les éleves appartenant aux établissements libres sont 
examinés dans un gymnasium de l'État, sur preuve suf5sante 
d'un cours d'études régulier et de deux années de p1·ima effec­
tives. On exige d'eux a cet effet un document dumeut certifié qui 
porte le nom de C¡m·iculum vit<e. 
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gymnasium, et lé grand jour de l'examen ora} 
était arrivé. 

ÜDze candidats seulement devaient l'aborder, 
et, des le matin a neufheures, kt Commissionavait 
pris séance autour delatable a tapis vert disposée 
sur l' estrade. 

« Bonne chimce, monsieur Walmuth, avait dit 
Peter Schmidt a son pensionnaire quand il étail 
partí. Je ne suis pas iDquiet sur vous. Mais j"irai 
tout de meme vers quatre heures voir le résultat, 
puisque vous pensez que ce sera fini a ce mo­
ment-la. 

- Oui ·, bonne chance, moDsieur Walmuth! 
avait dit a son tour la bonne Trude ... Quoique, 
apres tout, avait-elle repris avec uD sourire UD peu 
triste, il faudrait presque souhaiter que vous 
fussiez ajourné, pour vous avoir chez nous encore 
un semestre ... Ah! vous allez bien nous manquer 
l'hiver prochain! surtout maintenant que le doc­
teur Zahn nous a quittés ... J amais nous n'aurons 
de pensionnaires comme vous deux !. .. )) 

Et la pauvre Trude, tout attendrie, portait a ses 
yeux le coin de son tablier. 

« Allons, dame Trude, ne m'amollissez pas ainsi! 
s'écria WaJmuth plus ému, lui aussi, qu'il ne voulait 
le paraltre, j'ai besoin de tout mon sang-froid pour 
bien répondre. Et puis, qui sait? Peut-etre nous 
retrouverons-nous a Gcettingue, puisque le docteur 
Krabinger e~pere faire obtenir a M. Schmidt la 
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place vacante de bedeau de l'Université... » 
Sur quoi Walmuth s'arracha aux poignées de 

main des braves gens, et s'élanga d'un pas léger 
vers ie gymnasium. Selon toute apparence, c'était 
la derniere fois qu'il s'y rendait en qualité d'éleve. 
ll devait bien encore y avoir une cérémonie pu­
blique ou, apres la lecture de deux ou trois mé­
moires originaux sur des questions scientifiques ou 
littéraires, le corps des professeurs procéderait a 
la distribution des certificats d'études et des dipló­
mes obtenus dans le semestre. Mais Walmuth ne 
comptait meme pas attendre ce jour solennel pour 
dire adieu sans retour au college, a Berlin, a cette. 
vaste caserne ou il avait eu des heures si ameres, 
mais ou il avait appris, aussi, le secret de la force. 

Il avait bAte de rentrer a Hoya, de se retrouver 
aupres de sa Mutterlein bien-aimée. Le docteur 
Gerhard Zahn s'était engagé a faire avec lui, au 
mois d'aout, une excursion pédestre dans les mon­
tagnes du Harz. En octobre, il devait partir pour 
commencer ses études médicales a l'Université de 
Gcettingue. Et, en fils affeclionné qu'il était, il na 
voulait pas que Mm• Ziegler perdit a ces arrange­
ments une heure de ses vacances, a elle, c'est-a­
dire des soixante jours pleins qu'il avait l'habitude 
de passer a ses cótés. 

Quelle distance entre l'enram cnetit qui, pour la 
premiere fois, il y avait trois ans, avait pénétré, 
en compagnie du conseiller Strohmayer et de Pe ter 
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Schmidt, clans le Friedrich-Karl, - et le jeune 
homme a l'allure dégagée, au pas élastique et 
ferme, qui y entrait aujourd'hui! Si modeste que 
füt Walmuth, il avait conscience du progres ac­
compli dans cet intervalle, et ce n'est pas sans fierté 
qu'ille mesurait. 

Sur l'examen meme, il avait peu d'inquiétucle. 
Le systeme prussien a cela de bon qu'en barrant 
a peu pres infailliblement l'acces du diplome aux 
candidats insufflsamment préparés, il place a peu 
pres certainement aussi ceux qui ont fait de bonnes 
études au-dessus de toute possibilité d'échec. Quancl 
un éleve est connu de c;es maltres comme un tra­
vailleur consciencieux, et clepuis deux ans n'a pas 
cessé de leur donner satisfaction, ce n'est généra­
Jement pas une défaillance au moment de l'épreuve 
finale qui peut suffire a le faire déclarer non múr. 
Or, le bruit courait que les devoirs de Ziegler 
avaient été jugés les meilleurs sur tout !'ensemble 
des colleges berlinois. 

Walmuth considérait done avec assez de raison 
son examen oral comme une simple formalité. 

Il n'en était pas de meme de tous ses camarades, 
Si Sturm, Hensche, Fries, n'avaient aucune inquié­
tude, en revanche von Gundell ou Thiele, qui étaient 
des éleves médiocres, voyaient approcher avec 
épouvante le moment décisif. 

Max, en particulier, se sentait insuffisant sur 
tous les points, saufl'allemand,le 1atin et la géogra-
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phie, et ne pouvait guere compter que sur l'indul­
gence fréquemment étendue par les examinateurs 
aux candidats qui les satisfont a cet égard. Il avait 
meme fait, de cette prédilection bien connue, la 
base de son systeme de préparation, et, depuis six 
mois, avait presque exclusivement tra' aillé ces 
trois chapitres du programme . 

D'autres, comme Hirschfeld et Me.rzbach, n'é­
taient ni absolument bons ni absolument mauvais 
en rien, et se trouvaient par conséquent dans 
cette zone dangereuse ou le succes est possible, 
mais ou l'insucces n'a rien d'inattendu. 

Enfin, dans la tribu des cancres,- car il y en a 
en Prusse comme ailleurs, - Ruppert attendait 
avec résignation un sort qu'il savait inévitable, 
s'étonnant seulement de n'avoir pas succombé a 
l'examen écrit, comme son ami Caspar. 

La matinée s'écoula sans que Walmuth ftlt 
appelé. Cinq candidats avaient passé, tous assez 
heureusement, Von Gundell entre autres, et il 
avait surpris tout le monde par son aplomb. Le 
hasard le servit bien, lui donna des questions et 
des textes faciles. Sur aucun point il ne fut abso­
lument nul. Sur deux ou trois il obtint une bonne 
note. 

Il était une heure et demie, et la Commission 
venait de reprendre séance apres une suspension 
consacrée a l'intéressante cérémonie du diner, 
quand eufin le président dit ; 
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ce Ziegler ! » 

Un chuchotement courut sur les barres. Éleves 
et ma'itres, amis et rivaux, parents et simples 
eurieux, tout le monde eonnaissait au moins de 
nom le plus brillant éleve du gymnasium. On le 
regarda· done avee un vif intéret gravir les 
marches de l'estrade et venir se placer devant le 
bureau. 

C'est d'abord sur les mathématiques que porta 
l'examen. Walmuth eut une démonstration d'al­
gebre dont il se tira fort bien, et une question de 
physique qu'il traita a merveille. Puis, on passa 
a la géographie. 

« Monsieur, dit l'examinateur, je ne vous ferai 
qu'une seule question, paree que c'est une de 
celles dont tout jeune Allemand doit connaí'tre la 
réponse : Quelle est l'origine du nom de Flandre, 
donné aux Pays-Bas? » 

Walmuth savait assurément tres bien la géo­
graphie de la Hollande , de la Belgique et de la 
Flandre frangaise; mais il n'avait aucune idée de 
l'étymologie qui luí était demandée, et il eut beau 
la chereher dans sa mémoire, il ne la trouva pas. 
· << Voyons, insista le juge d'un air pincé, vous 
savez certainement d'ou vient ce vieux mot, Vlami­
deren, - je vous mets sur la voie ... )) 

Le candidat resta silencieux. 
<< Vlaanderen, monsieur, est une corruption 

des mots saxons Fleondra land, pays des réfugiés, 
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reprit tres sechement l'examinateur. C'est le nom 
transmis aux Pays-Bas par les fugitifs saxons qui 
y chercberent un asile vers la fin de l'Empire 
romain et qui furent la souche allemande des popu­
lations actuelles de ces régions ... » 

Et tragant un zéro en regard du nom de l'éleve 
Ziegler, il passa la liste a son voisin. 

Il s'agissait d'expliquer un passage de Tacile. 
Walmuth était si troublé de ce qui venait de lui 
arriver, qu'il se tira assez mal de sa traduction. 
Il fit deux ou trois contre-sens, ne trouva pas le 
mot propre, balbutia, se trompa sur des détails 
qu'il savait a merveille : en un mot, ne mérita 
et n'obtint qu'une note inférieure. 

La colere le prit, lui fouetta le sang et fut cause 
qu'a l'explication de son texte grec, -lePhiloctete, 
- il réagit, prit le galop, se couvrit de gloire. 

En frangais, il répondit aussi tres convenable­
ment. Puis vint l'allemand. 11 était lancé m&inte­
nant, parla d'abondance, et fit froncer le sourcil a 
son examinateur en remarquant, a propos de 
Schiller, que « la belle époque littéraire en Alle­
magne était celle de la décentralisation, et qu'au­
cun grand écrivain n'avait surgí depuis que la vie 
locale s'était aiTaiblie. » 

A ces mots un murmure passa antour de la 
table, et le délégué du ministere demanda com­
munication du dossier de Walmuth. 

En constatant que le candidat était Hanovrien, 
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ce personnage sourit avec complaisance, en homme 
qui se clit : 

« J e l' aurais deviné! » 
Et il s'empressa de communiquer sa découverte 

au représentant du Comité d'éducation. Puis, 
comme le moment arrivait ou Walmuth devait 
etre interrogé sur l'histoire, il fit signe qu'il dési­
rait se charger de ce soin. 

« Monsieur, fit-il sans autre forme de proces, 
vous parliez tout a l'heure de décentralisation 
intellectuelle. Veuillez nous dire a quels intérets et 
a quels besoins impérieux a répondu ce granel tra­
vail unitaire de l'Allemagne qui a eu le tort, si 
grave a vos yeux, d'affaiblir la vie locale dans 
une demi-douzaine de taupiniéres ... » 

Si Walmuth n'avait pas vu le piége des les pre­
miers mots de l'examinateur, l'éclair froid et clur 
des yeux gris qui le regardaient comme pour le 
transpercer, aurait suffi a l'avertir. Il se sentit 
perdu s'il ne répondait pas au gré de cet impi­
toyable questionneur. La faiblesse de sa traduc­
tion de Tacite, la cote douteuse qu 'il venait sans 
doute de s'attirer en allemand, et le zéro qui lui 
avait été attribué en géographie suffiraient a mo­
tiver un ajournement. S'il ne parait pas ce nou­
veau coup droit, l'échec était immanquable. 
D'autre part, il en avait la certitude, une réponse 
hypocrite pouvait encare sauver la situation. On 
pardonnerait tous les zéros du monde a un annexé, 
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d'ailleurs notoirement bon éléve, a la condition 
qu'il fit acte de soumission. 

La salle, le bureau, suspenda~ a ses lévres, 
attendaient. 

Mais quoi? fallait-il pour un misérable di plome 
fouler aux pieds la foi de toute sa vi e? Fallait-il 
renier sa patrie, sa fierté nationale et la pure 
gloire du nom que son pére luí avait légué? Fal­
lait-il rache ter a u prix d'une lacheté la déconvenue 
qu'il savait imminente? Non. Mille fois non. Son 
partí fut bientót pris. 

« Monsieur, dit-il d'un ton modeste mais ferme, 
je suis Hanovrien, fils de vaincu ; peut-etre vau­
dt·ait-il mieux me poser une question a laquelle je 
puisse faire la réponse que vous souhaitez. Sur celle­
ci, je crains de ne pas le pouvoir en conscience. 

- J'avais toujours cru que le choix de la ques­
tion appartenait au bureau et non au candidat, 
répondit le délégué d'un ton sec. Vous trouverez 
done bon que je maintienne celle que je vous ai 
posée. :Etes-vous pret a répondre? ou dois-je 
placer un zéro en regard de votre nom? 

- Dans ces conditions, monsieur, je m'incline, 
et j e suis a vos ordres, dit Walmuth d 'une voix 
vibrante. Vous me demandez quels besoins, quels 
intérets ont donné naissance a l'unité allemande ... 
Je réponds : Ce sont les besoins d'une race 
pauvre et avide, comme la nation prussienne, en 
présence de voisins faibles et confiants; ses appé_ 
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tits a la vue de pays riches et laborieux, et, 
d'une maniere générale, l'intéret qu'une bande de 
loups dévorants trouve a se jeter sur un troupeau . 
inoffensif, ou une poignée de brigands a arreter 
sur la grande route les voyageurs qui ont la bourse 
bien garnie ! . . . » 

Ce fut tout. Un silence glacial régnait dans l'au­
ditoire. Le président fit signe au candidat qu'il 
pouvait se retirer. 

\Valmuth se bata de sortir. Il étouffait et s'en 
alla errer par la ville, a la fois content d'avoir une 
fois de plus bravé en face les oppresseurs de sa 
patrie, et attristé a la pensée qu'il ne rapporte­
rait a sa mere qu'un ajournement. 

« Je luí conterai tout, et elle m'approuvera! >• 
pensait-il. 

Mais, en dépit de sa philosophie, une col~re lui 
montait au cceur a l'idée d'un tel couronnement 
de sa vie scolaire. N'était-ce pas bien injuste? 
Ce n'était pas luí qui avait cherché l'occasion 
d'une scene. On la lui avait, pour ainsi dire. 
imposée. Le programme des études classiques et 
de l'examen de sortie ne comportait pas l'admira­
tion sans réserve des faits et gestes de la nation ' 
prussienne! A quoi bon, de quel droit poser de 
telles questions sur le terrain neutre de l'enseigne-
ment ? ... Et cet imbécile de von Gundell qui allait 
passer! .. . 

Apres deux heures de promenade et de réflexionst 
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il était moins réconcilié qu'au premier moment 
avec sa mésaventure. 

Il revint au gymnasium. Sur le seuil il apergut 
la face épanouie de Peter Schmidt. 

« Est-ce fini? ... E tes-vous content? » demanda 
le brave homme. 

Walmuth lui conta tout. 
(< Mais ils ne peuvent pas vous ajourner pour 

si peu! Ce serait une infamie!... » 

Au meme instant un grand mouvement se fit 
vers !<aula. Le bureau venait de se retirer, et le 
public sortait par groupes de la galerie, en dis­
cutant les chances de chaque candidat. 

Tous les yeux se portaient sur un officier général 
en petite tenue, qui attendait le résultat en com­
pagnie de Max von Gundell. On admirait sa haute 
taille, son aspect martial, les formes élégantes de 
ce. grand corps mince et élancé, sur lequel une 
redingote militaire toute neuve se moulait avec 
grace, et l'on se demandait : 

<< Le connaissez-vous? Savez-vous qui c'est? )) 
Il ne venait a la pensée de personne d'ima­

giner que ce fut tout uniment le major- général 
von Gundell- Krause, réduit, pressuré, condensé 
par le régime impitoyable du docteur Zahn, et 
ramené des proportions éléphantiasiques de son 
age mur aux proportions normales de sa jeunesse. 
Il aurait pu passer devant tous les officiers de sa 
<livision sans etre reconnu. 



i9S LA VIE DE COLLEGE EN ALLEMAGNE. 

Et c'était bien luí, pourtant, débarrassé des 
bourrelets de graisse qui avaient si longtemps 
masqué, contrefait ses traits véritables. 

C'était meme si bien luí, qu'a sa vue Peter 
Schmidt s'arreta court et resta sans voix, les yeux 
grands ouverts, la main crispée SU\ le bras de 
Walmuth. 

<< C'est l'officier I fit-il enfin avec explosion, 
comme si une pensée longtemps endormie au fond 
de sa mémoire se fut réveillée en sursaut. C'est 
l'officier!. .. J'en suis silr. 
~ Quel officier? demanda Walmuth, surpris 

de cette exclamation et plus encore de la voix 
rauque, de l'agitation manifeste de son ami. 

- L'officier de Langensalza!. . Le capitaine au 
revolver, vous savez? ... Oh! je le reconnais 
bien I ... C'est le meme ... le meurtrier!. .. » 

Et le bras tendu, l'reil chargé de mépris, Peter 
Schmidt montrait le général von Gundell, qui venait 
vers eux au bras de son fils. 

Walmuth était subitement devenu pale comme 
un mort. 

<< Le meurtrier 1 murmura-t-il ... L'assassin l. .. » 

Ses yeux flamboyaient au fond de leurs orbites. 
Un timbre électrique se fit entendre. Tout le 

monde se précipita vers l'aula. Le bureau rentrait 
en séance. 

Il y eut un brouhaha, un bruit de pieds, puis 
un silence. Le président donna lecture de la liste 
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Walmuth entendit confusément comme dans un 
reve: 

« Ziegler unreif. .. Von Gundell reí(... >> 

Puis d'autres noms, une sortie bruyante de la 
foule, et un tumulte de conversations, de commen­
taires. 

Schmidt l'entratna, muet, conime pétrifié. 
(( Eh bien? demanda Trude sur le pas de la 

porte. 
- Ajourné, » dit froidement Walmuth. 
Cela lui était désormais parfaitement indifférent. 

Ce qu'il venait d'apprendre effagait tout, illuminait 
comme d'un grand éclair sa vie tout entiere, ses 
répulsions instinctives, sa baine de von Gundell. 

Le soir meme, il parlit pour Hoya. 
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CHAPITRE XIII 

DANS LE HARZ. -- LE SPECTRE DU BROCKEN 

LA CHASSE AU FAUCON 

« C'est un marrniton l 
- Mais non, c'est un oiseau! 
- Je parie pour une autruche l 
- Moi, pour un patissier! ... » 

Cette discussion avait lieu au sommet du Broc­
ken, un beau matin d'aout, entre un gros homme 
que son bonnet de toile, sa veste de basin et son 
tablier immaculé désignaient suffisamment comme 
un chef de cuisine, et quatre jeunes gens daos 
un costume analogue, ses auxiliaires zélés, -
tandis qu'ils regardaient de compagnie venir, sur 
le chemin en lacet, un groupe de trois voyageurs. 

La chatne du Harz, qui s'épanouit sur les confin! 
méridionaux du Hanovre, n'a jamais eu la préten· 
tion de rivaliser avec les Alpes ou les Pyrénées, 
soit pour la hauteur de ses montagnes, soit pour 

•· ~ 
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la beauté grandiose des sites et des horizons . 
Mais, avec ses profondes vallées, ses vasles forets 
de pins, ses sommets tourmentés par les vents du 
Nord, ses « murs de roches » semblables aux 
lapiaz et aux /(arrenfelder de l'Oberland, elle 
n'en offre pas moins au touriste plus d'une inté­
ressante excursion, et justifie pleinement l'attrait 
qu'elle a exercé tour a tour sur deux génies aussi 
différents que celui de Gmthe et celui de Heine, 
- et apres eux sur des millions de visiteurs. 

Nul doute, cependant, que la renom.mée fan­
tastique du Brocken, la plus haute et la plus 
célebre de ses montag es, n'ait une grande part 
dans cette popularité. Depuis la fameuse scene 
de Faust jusqu'aux contes dont les grund'meres 
bercent les pelils enfants, tant de récits familiers 
ont pour théatre le platean pelé ou les sorcieres, 
a cheval sur un manche a balai, se donnent 
rendez-vous pour leurs fetes nocturnes! Comment 
échapper a la curiosité de voir de ses yeux le 
décor de ces illustres ébats, surtout si, pour se 
procurer ce plaisir, on n'a qu'a monter une pente 
douce d'une dizaine de kilometres en venant d'Il­
senberg, ou meme a suivre un chemin carrossable 
en parlant de Harzburg? 

Et puis, il y a l'attrait du restaurant que le 
comle de Slolberg-Wernigerode a eu, vers le com­
mencement du siecle, l'idée profane, mais lucra­
ti,·e, de faire élever au beau milieu du plateau des 

12 
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Sorcieres, -et dont le digne fermier, herr Moritz, 
ci-dessus présenté en compagnie de ses quatre fils, 
se flatte que la cuisine n'a pas d'égale a deux mille 
metres au-dessus du niveau des mers. 

Toutes ces causes réunies ne manquent guere 
d'amener au Brocken , chaque été, plusieurs 
milliers de touristes ; et, parmi ces visiteurs, les 
étudiants ou les écoliers au-dessus de quinze a 
seize ans forment une notable proportion. 

Par· trois, par deux, ou meme seuls, on les ren­
contre partout en Allemagne, de juillet a octobre, 
sac au dos, gourde au cOté et baton en main, 
voyageant gaiement a pied, chantant leurs refrains 
patrio tiques, déjeunant au bord d'un ruisseau 
ou faisant la sieste au pied d'un arbre. Et tous, 
quand ils arrivent dans ces parages, regarderaient 
presque comme une impiété de ne pas pousser 
jusqu'au Brocken. 

Ces touristes ont parfois d'étranges fantaisies de 
costume. Mais, depuis trente ans qu'il habitait 
la-haut, herr Moritz n'en avait jamais vu aucun 
s'habiller de pied en cap de plumes blanches. 
Aussi sa surprise redoublait-elle de minute en mi­
nute, en constatan.t que l'un des trois voyageurs 
dont il surveillait l'arriv~e avait jugé a propos 
de s'affubler, par ce soleil torride, d'une fourrure 
aussi peu de saison. 

Disons tout de suite que ce touriste excentrique 
n'était autre que Liebchen, admis par faveur spé-, 



DANS LE HARZ. - LE SPECTRE DU BROCKEN. 203 

ciale a partager la villégiature du docteur Zahn et 
de Walmuth, ou, pour mieux dire, qui s'était 
invité a les suivre. Ensemble ils venaient d'ar­
penter d'un pied léger les bruyeres, les prés et 
les bois de pins quise développent sur les croupes 
inférieures de la montagne, en suivant, pour s'éle­
ver, presque insensiblement, le cours tortueux de 
l'Ilse. Partis la veille de Goslar, une antique ville 
féodale que les maitres mineurs de jadis ont 
plantée en sentinelle devant les richesses du Harz, 
ils n'avaient fait que passer a Harzburg, ou la 
restauration de la Juliushalle couvre de son odeur 
de mangeaille jusqu'aux effluves balsamiques des 
sapinieres voisines, et, avant de monter au Broc­
ken, étaient venus coucher a Ilsenberg, un joli 
village caché dans la verdure. 

Le docteur aimait a tout faire en conscience : 
quand il était au travail, a aller au fond des ques­
tions; quand il s'amusait, a tirer de sa récréaLion 
ce qu'elle pouvait donner. Aussi avait-il tout com­
biné, depuis l'itinéraire le plus agréable qu'on 
put se procurer pour le temps et l'argent consacrés 
a cette excursion, jusqu'a la tenue de voyage la 
plus propre a assurer son bien-etre et celui de 
Walmuth. 

Tous deux ils étaient vetus d'un pantalon de 
toile facile a laver en tous lieux, chaussés de gros 
souliers ferrés sur des bas de laine drapés, et 
ceints. a la fagon des Arabes, d'une longue bande 
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de cache mire bleu, a la fois légere et résistante) 
qui faisait plusieurs tours sur leur corps. Une che­
mise de flanelle, une vareuse de laine grise et un 
chapeau de paille de dix sous complétaient l'accou­
trement. Chacun avait sur les épaules un léger sac 
en toile imperméable, fixé par des bretelles, et qui 
renfermait un costume complet de rechange; sur 
le sac était roulé un pardessus en caoutchouc du 
poids de huit onces. C'était tout. En fait d'armes, 
le docteur portait un fusil de chasse qu'il n'avait 
meme pas eu l'occasion d'essayer en route, et 
Walmuth un ele ces longs batons ferrés a crosse de 
corne que connaissent tous les Alpins. 

Quant au héron, il n'était naturellement velu 
que ele son plumage, et, quoi qu'en put penser 

· herr Moritz, ce n'était pas le plus mal partagé 
Ce n'était pas non plus celui des trois qui trouvait 
le moins de charme a sa promenade. A tout 
instant, prenant son vol, il s'élevait d'un bond 
au-dessus des cimes environnantes, comme pour 
se donner un avant-gout des splendeurs du pay­
sage; ou bien, plongeant au fond du ravin, il s'of­
rait le régal d'un escargot, voire meme d'une 
ablette. Mais, depuis qu'on approchait du but, il 
avait repris une allure plus sérieuse et marchait 
a pas complés a coté des deux amis. 

Ainsi ils arrivaient en flaount. 
Comme ils débouchaient du chemin creux sur 

le plaleau du Brocken, une troupe de musiciens 
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thuringiens, a la longue soutane naire, au cou 
serré dans une grosse cravate, sans ves:1ge de 
Jinge, jouait a grand renfort de cuivres un des airs 
du Faust de Gounod. Eux aussi, ils avaient des 
casquettes! Mais c'étaient de pauvres casquettes 
étriquées, resserrées par le haut, comme si le drap 
avait manqué, des casquettes d'annexés, humiliées 
et tristes, qui n'avaient ríen de commun que le nom 
avec celles du vainqueur. 

Plus loin, bonnet bas, la main sur le tablier 
blanc relevé, l'hóte et ses quatre fils formaient la 
haie. 

« A vos souhaits, messieurs ... J'espere que vous 
avez fait une heureuse ascension ... Un apparte­
ment pour ces messieurs ? ... Un bain chaud? >> 

Et le regard de herr Moritz allait du docteur a 
Walmuth, de Walmuth au héron, - de plus ea 
plus intrigué par ce client inattendu. 

« A déjeuner tout simplement, deux forts beef­
steaks dans la salle commune, et d'abord de 
bonne eau fraiche pour nous débarbouiller! » dit 
Gerhard, en se dirigeant vers l'intérieur de l'hótel­
lerie. 

C'est une masse assez imposante de construc­
tions épaisses et lourdes, sans autre prétention 
que celle de résister aux ouragans de ces hau­
teurs, et dont les toits d'ardoise n'offrent au vent 
qu'une surface lisse. A gauche, les cuisines; a 
droite, la salle a manger; au fond, les écuries et 

12. 
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remises; au premier étage, les chambres a cou­
cber. 

Midi sonnait au coucou classique comme Wal­
muth et le docteur, rafraichis par des ablutions 
copieuses, vinrent s'asseoir devant la premiere 
table qu'ils trouverent libre. 

Les convives élaient déja nombreux dans la salle 
a manger. C'élaient surtout, a en juger par les 
apparences, des professeurs en congé, des étu­
diants, des négociants de Breme ou de Ham­
bourg attirés par la fratcheur du Harz. Quelques 
clames en toilettes prétentieuses et criardes, dont 
la coupe ne retardail guere que de trois ou quatre 
ans sur les modes de París. Beaucoup d'enfanls 
joufflus et blonds. Tout ce monde mangeant, 
buvant, piaillant, parlant haut et riant a gorge 
déployée, s'interpellant d'un bout de la table a 
l'autre, trempant ses doigts dans les sauces et se 
servant a pleine assiette avec ce sans gene, ce 
débraillé, ce dédain ou cette ignorance absolue 
des regles les plus élémentaires du savoir-vivre, 
qui sont si choquants aux yeux du touriste frangais 
quand il s'asseoit pour la premiere fois a une 
table d'hóte allemande. 

L'entrée du héron fit sensation, quand il vint se 
poser sur une patte devant la fenetre ouverte et 
se mit a attendre modestement le plat de morue 
qu'on venait d'ordonner pour lui. 

Walmuth se disposait personnellement a atta-
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quer avec vigueur le magnifique beefsteak qu'on 
lui avait serví, quand sa fourchette s'arreta et 
retomba sur le bord de son assiette. 

Il venait de reconnattre, tout pres de lui, la voix 
de Max von Gundell. 

« Monsieur prendra-t-il du poisson? C'est ce 
que nous avons de plus rare sur ces hautenrs ... 
Une magnifique truite saumonée ... disaitle gargon. 

- O ni, c'est cela, répondit Max. La truite !. .. 
avec cette blanquette de mouton et une entre­
cóte ... Et rondement!. .. J e meurs de faim ! ... >> 

Depuis le jour ou Peter Schmidt lui avait fait 
sa terrible révélation, - il y avait pres d'un mois, 
- c'était la premiere fois que Walmuth se retrou­
vait en présence de von Gundell. Pendant plus 
d'une semaine, a Hoya, il avait été obsédé d'un 
désir fou, malaclif, de venger le meurtre de son 
pere en meme temps que ses propres injures et 
celles de sa patrie. Il avait eu des visions san­
glantes, ou il se voyait au premier rang d'une 
nouvelle armée hanovrienne, rencontrant sur le 
champ de bataille les deux von Gundell, pere et 
fils, et les exterminant ave e tous leurs soldats ... 

Pour calmer cette fievre, il n'avait fallu rien 
de moins que les douces paroles de sa mere, ses 
encouragements a la patience et l'exemple de sa 
résignation sublime. Puis, la lecture et le travail 
avaient exercé sur son esprit leur bienfaisante in­
fluence. L'arrivée du docteur Zahn, devenu depuis 
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longtemps déja l'ami de la maison, et le plaisir de 
partir en voyage avec lui, avaient complété la 
cure. Il oubliait... 

Et voila qu'en plein bonheur, il fallait se heurter 
encore a cet etre abhorré, avoir le son de sa 
voix, l' écho de sa gloutonnerie dans l'oreille, 
la vue meme de son odieuse personne sous les 
yeux! ... 

Car Walmuth avait beau lutter, une force invin­
cible l'obligeait a regarder du cOté de von Gundell. 

C'était bien lui, dans un costume d'opéra comí­
que, qu'il croyait sans doute du plus be! effet: une 
blouse de velours noir, des bottes jusqu'au genou 
sur une culotte gris perle, un ceinturon de cuir 
blanc, et un chapean tyrolien a plum e d'aigle, 
qu'il gardait imperturbablement sur sa tete pour 
profiler de tous ses avantages. 

A ce moment meme, il se penchait vers son 
voisin de table et lui disait un mot a demi-voix, 
avec un ricanement. Le voisin regarda Walmuth. 

Il s'agissait ele son échec a l'examen de sortie, 
fort éviclemment. Le granel dadais poméranien, 
tout fier de son cliplome de rencontre, trouvait 
plaisant le cas de ce bon éleve qui avait failli a 
obtenir le sien ! 

Cette petitesse, loin de vexer Walmuth ou de 
l'humilier, lui fit du bien en lui montrant son 
ennemi sous un jour méprisable. Il clétourna les 
yeux, fit effort pour manger et causer avec le 
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docteur Zahn, lacha consciencieusement de ne plus 
voir cet affreux von Gundell. 

Un nouveau contingent de touristes venait d'en­
trer dans la salle et de prendre place. Les gargons 
s'empressaient. Ce fut, pour quelques minutes, un 
mouvement, une agitation, pendant Jesquels l'ap­
pélit de Max ne faisait sans doute que grandir, car 
il s'impatientait visiblement. 

<< Eh bien! gargon, celle truite arrivera-t-clle, 
ou est-elle encare a pecher? 

- Voila, monsieur, on vous l'apporte a l'ins­
tant! » répondit le Kellne1·. 

Et, cornme pour justifier son asserlion, un de 
ses camarades entra dans la salle, porlant sur une 
serviette éblouissante de blancheur, et savamment 
pliée sur un plat d'argent, une magnifique truite 
grise et rose avec ces petits points rouges si chers 
al'ceil du gourmet. 

Pour arriver a la table de Max, le garc;on avait 
a passer devant la fenetre, c'est-a-dire pres du 
héron. Il advint que le pauvre Liebchen, voyant a 
sa portée ce beau poisson si appélissant, ne put 
résister a la tentation. 

Décochant tout a coup son long bec, il enleva 
lestement la truite, avant que le gargon eut sen­
lement soupgonné le malheur qui lni arrivait. 

Mais le Junker, qui suivait son plat de l'ceil, 
n'avait rien perdu de ce navrant spectacle. Il 
poussa un juron formidable. 
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Tout le monde leva la tete. 
On put voir alors monsieur le héron, dressant 

son col comme un mat et rouvrant son bec, y 
entonner d'un seul coup le fin morceau qu'il ve­
nait de conquérir. 

La manamvre avait été si adroitement exécutée, 
l'effarement du gar~on était si complet, et la col ere 
de Max si comique, que tous les témoins de cette 
scene imprévue éclaterent de rire. 

Le héron, lui, ne riait pas. Fort gravement, 
avec des efforts spasmodiques, il était occupé a 
faire passer sa proie le long de son étroit mso­
phag8. 

« Vilaine be te 1 Je vais te faire rendre gorge! >> 

cria Max fou de rage en se levant. 
Mais Liebchen avait l'mil ouvert. Au premier 

mouvement de son rival, il sauta par la fenetre 
et s'envola. On peut croire si ce départ fut salué 
par de nouveaux rires de tous les convives. 

Von Gundell avait bonne envíe de chercher que­
relle a quelqu'un. Mais il se sentait si ridicule qu'il 
n' en eut pas la force, et se rassit en affectant l'in­
différence. 

« Apportez-moi tout de suite une autre truite 1 
dit-il avec un grand déploiement de dignité au 
gar~on qui se confondait en excuses. 

- C'est la derniere, monsieur, Íl n'en reste 
plus ... » 

Et tout le monde de rire sur nouveaux frais. 
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Walmuth se sentit désarmé. 
« Vous ferez mettre cette truite sur ma note, >1 

dit-il au gargon le plus discretement qu'il put. 
Une heure enviran apres la scene qui était ainsi 

venue mettre en gaieté tout l'hótel, a l'exception 
de Max von Gundell, un groupe d'une quarantaine 
de personnes était réuni en compagnie de herr 
Moritz sur le coté nord de la plate-forme qui do­
mine le Brocken, et considérait le paysage quise 
détaille avec la netteté d'une carte géographique. 

« Cette petite tache blanche que vous apercevez 
la-has, disait l'hóte, c'est Kalberstadt... cette 
autre, tout au loin, c'est Hanovre ... celle-ci, c'est 
Brunswick ... 1> 

Et tous les touristes regardaient de leur mieux, 
profitant du S'oleil, cardes nuages commengaient a 
se heurter a leurs pieds contre le flanc de la mon­
tagn,e, et il pouvait fort bien se faire qu'avant dix 
minutes le sommet du Brocken fUt enveloppé de 
brouillards, comme cela lui arrive si souvent. 
Auquel cas, adieu la vue de la vallée, qu'on est 
ven u chercher avec tant de peine! 

Le cOté Nord une fois bien admiré, il fallut aller 
voir le coté Sud, avec ses ondulations a perte de 
vue, toutes couvertes d'une frisure de sapins. Et, 
comme le brouillard se formait décidément, de­
venait humide, on rentra a l'hótel pour passer en 
revue les curiosités du lieu : - le grand tonnean 
qui, sans rivaliser avec celui d'Heidelberg, est pour 
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Fon propriétaire l'objet d'un légitime orgueil;­
les deux grands chiens du Saint-Bernard, si vieux 
qu'üs peuvent a peine se trainer, et qui passent 
pour avoir conjointement sauvé la v· e a dix-huit 
touristes; - les faucons que le gérant de l'hótel 
entretient pour s'approvisionner de gibier;- enfin 
le registre ou des milliers de voyageurs ont con­
signé leurs impressions per:oor:nelles, et ou, pour 
qnelques lignes ingénieuses signéeE> Andersen on 
Heine, on en tronve tant qui sont seulement ingé­
nieusement ineptes. 

C'est dans le grand salon du rez-de-chanssée 
qn'on . était ven u procéder a cette lecture, quand 
une dame, qui regardait par la fenetre l'amoncelle­
ment des nuages de plus en plus épais, jeta ce cri : 

« Le spectre!. .. Le spectre! ... >> 

Et aussitót il aurait fallu voir tons les touristes 
se précipiter pour apercevoir cette merveille. 

C'est que si le spectre du B1·ocken jouit d'une 
célébrité européenne et a meme obtenu les hon­
neurs d'un article séparé dans certains traités de 
physique, bien peu de gens peuvent se vanter d'a­
voir jamais observé ce surprenant phénomene. 
Des sceptiques ont meme été jusqu'a en contester 
la réalité, et jusqu'a prétendre qn'il n'a jamais 
cu plus d'existence que les autres attributs du 
Drocken. 

« Pas plus de spectre que de sorcieres 1 » disent 
volontiers les mécréants. 
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Mais voici quí allait les confondre sans retour 1 

Car il n 'y avaít pas a en douter, c'était bien le 
spectre qu'on avait la sous les yeux! ... 

Sur la masse sombre, mais zébrée de raies lumi­
neuses ·et pommelée d'argent, des vapeurs qui se 
roulaient maintenant contre le sommet de la mon­
tagne, une figure naire, haute d'au moíns trente 
pieds, large de vingt, se dessinait nettement, et 
d'instant en instant devenait plus distincte. 

Elle n'était pas ímmobile, mais comme douée 
de vie, et semblait par acces se rapprocher des 
spectateurs. Pas assez pourtant pour qu'on put en 
reconnaitre la nature exacte. 

~ais n'est-ce point la le caractere essentiel d'un 
sp~tre? Un spectre dont on pourrait dire qu'il a 
les yeux bleus ou les cheveux blonds, ou le nez 
court, ne seraít évidemment qu'un faux spectre. 
C'est le vague meme et l'indécision de ses contours 
qui font tout son mérite. 

Celuí-ci ne laissait ríen a désirer sous ce rapport. 
Etaient·ce des bras ou des tentacules qu'il allon­
geait aÍ[lSÍ a droite et a gauche? Des jambes ou 
une draperie, qu'il trainait apres luí? Nul n'aurait 
pu le dire. 

Le seul point véritablement hors de doute, 
c'est qu'une forme indécise, mais animée, flot­
tante, énorme, inconnue, était la, - posée sur 
ces nuages légers que le vent le plus faible aurait 
pu balayer. 

13 
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Herr Moritz, d'abord plus slupéfait que ses clients 
·en présence de ce phénomene inoui:, était subite­
ment entré dans un acces d'enthousiasme indes­
criptible . 

« Ut! .. . Vous le voyez, messieurs!. .. Et vous 
aussi, mesdames !)l n'y a pas a le nier! criait-il. 
Le voila, ce fameux spectre du Brocken! ... On ne 
dira pas que je l'ai fabriqué pour attirer le 
monde!. .. C'est un bel et bon specire aussi réel 
que possible, tout ce qu'il y a de plus authen­
tique!. .. Ah! queje suis content!. .. Mon DieLl, 
que j e suis done content!. .. » 

Et soudain, s'interrompant pour sauter sur une 
plume, la tremper dans l'encrier : 

« Messieurs et mesdames, j'ose espérer que vous 
ne me refuserez pas votre signature pour attester 
le proces-verbal que je vais immédiateme:\t cou­
cher sur le registre ... car il ne manquera pas de 
gens, croyez-le bien, pour nier ce que vous 
voyez la ... » 

Et il griffonnait a la hiUe son proces-verbal, 
en s'épongeant le front de son mouchoir a car­
reaux. Max von Gundell et une douzaine d'autres 
touristes avaient déja signé. Certains ouvraient 
l'avis de se déli vrer des attestations mutuelles, 
établissant qu'on avait bien véritablement assisté 
a ce glorieux spectacle, - quand un rire clair, 
argentin, partit comme une fusée des lf:vres de 
Walmuth. 
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On le regardait avec surprise, et l'on regardait 
le spectre qui semblait se rapprocher a vue d'rnil. 
Mais ce fut bientót pour se joindre en chrnur a cet 
acces de franche gaieté. 

Le spectre, c'était Liebchen l Depuis plus d'un 
quart d'heure il planait en plein soleil au-dessus 
du brotúllard, et' c'était son ombre, démesurément 
grandie, déformée par le météore, qui était la 
cause de toute cette émotion! Maintenant il se 
dégageuit a travers une trouée de soleil qui venait 
de percer la nue, et volait devant la fenetre, 
comme pour narguer Max et herr Moritz qui res­
taient tout penauds au milieu des rires. 

A le voir se balancer devant eux sans se poser 
sur la monfagne, dont il rasait seulement le bord 
en nageant dans la cascade de rayons d'or qui 
s'épanchaient de la percée lumineuse, il semblait 
dire: 

« Fort bonne la truite saumonée que j'ai encare 
dans la gorge!. .. fort bonne, je vous assure !. .. >> 

Personne ne remarqua que Max se penchait 
vivement vers herr Moritz et lui murmurait un 
mota l'oreille. Celui-ci fit un signe d'assentiment 
et tous deux quitterent le salon. 

Cependant, le soleil victorieux élargissait sa 
breche, et, une fois dans la place, volatilisait la 
nue comme s'il l'avait dévorée. En quelques ins­
tants le ciel s'était nettoyé, et le plate'lu du Broc­
ken, tout a l'heure noyé dans une mer de brume, 
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s'élargissait maintenant comme un ilot au milíeu 
de la limpidité de l'azur. Ce sont probablement ces 
changements a vue qui lui ont depuís longtemps 
valu sa réputation féeríque. 

Le héron volait toujours devant la fenetre, 
presque auras du sol. 

Tout a coup, comme pris d'une horreur subite, 
il battit les aírs d'un coup d'aile éperdu et s' éleva 
comme une fleche, droit au zénith. · 

Presque au meme ínstant, les spectateurs, éton­
nés de cette manam vre, en avaient l' exp1ication par 
ce cri qui s'échappait simuHanément de deux ou 
trois bouches : 

« Un faucon! ,, 
C'était en effet un des faucons de herr Moritz 

qui venait d'etre laché sur Liebchen et le mettait 
en chasse. 

Il passa a son tour, rapide comme un obus, ero­
porté par sa fureur sanguinaire. On put deviner 
plutót que voir son bec recourbé, armé d'un croe 
tranchant comme un rasoir, ses ailes aux rémiges 
démesurées, ses deux griffes cruelles, sa longue· 
queue rubanée. 

Et alors ce fut parmi tous les touristes une folie 
de curiosité et d'ímpatience. Plusieurs battaient 
des mains, d'autres jetaient leur chapean en l'air. 
On críait: 

« Bravo! ... Excellente idée! ... Il n'y a ríen de 
plus curíeux 1 ... Cela vaut une chasse a courre l. .. )) 
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Tout le monde se précipita sur la plate-forme 
pour suivre les péripéties du drame. Des paris 
s'ouvrirent pour et contre les deux champions. 

Chose étrange : le héron, si brave et si bien 
armé, se sentait impuissant en présence de cet 
adversaire en apparence plus faible que lui, mais 
qu'il savait supérieur par la puissance de son vol 
et par le mode particulier de son attaque. Son plan 
consiste eu effet a s'élever d'un coup au-dessus de 
sa victime, puis a fondre sur elle en la prenant a 
revers, a la saisir dans le dos et a lui fendre la 
tete d'emblée de sa dent meurtriere. 

Son seul défaut, c'est qu'il a trop d'ardeur. 11 
lui arrive souvent, en prenant son élan, de dépas­
ser le but, de monter en essor, comme on disait 
jadis. Et c'est précisément ce qui arriva, d'abord 
au faucon de herr Moritz. 

D'un bond il arriva si haut qu'il ne paraissait 
plus dans le ciel que comme un point noir presque 
imperceptible. 

Avec un héron commun la faute n'aurait pas 
été grave; mais Liebchen n'avait pas passé les 
mers sans acquérir quelque expérience, et, d'un 
regard, il mesura la situation. 

Au lieu de s'enfuir horizontalement, comme 
n'aurait pas manqué de le faire une vulgaire 
aigrette, il commenga par se laisser choir a pie 
pour augmenter enc'lre la distance et aggraver la 
faute de son ennemi. Puis il eut soin de jeter du 
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lest, en laissant tomber a terre la truite qu'il 
avait encore dans le gosier. Et, enfin, il se mita 
voler en zigzags, sans jamais res ter une demi­
minute dans la meme couche atmosphérique. 

Cette rnanceuvre dérouta visiblernent le faucon. 
Il plana quelque temps cornrne indécis, tenta 
deux ou trois fois l'abordage, rnais, voyant que 
sorÍ adversaire était de force, se détermina a 
redescendre, pour reprendre son élan et rnieu-x 
rnesurer son essor. 

Cette fois le danger était pressant. Le faucon, 
rebondissant avec une précisiori rnathématique 
juste a la hauteur qu'il avait jugée nécessaire, 
se rabaUit sur la victime avec la rapidité de la 
pensée et réussit a l'atteindre. 

On voyait cléja ses doigts crochus s'avancer pour 
le saisir; - toules les bouches étaient béantes, 
toutes les respirations suspendues, - quand un 
coup de feu partit de la fenetre clu salon, et le 
faucon, frappé sous l'aile, tournoya clans les airs 
et s'abatlit sur le plateau. 

C'était le clocteur Zahn qui venait de sauver 
Liebchen. 

<< Monsieur, s'écria herr Moritz furieux, on 
ne tire pas sur un faucon! ... Savez-vous bien 
que j'ai refusé vingt mares de celui-ci 1 ? 

- Fort bien. Vous le mettrez sur m a note, dit 

L Environ cinq cents francs. 
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froidement le docteur, - avec la 1.ruite, » ajouta­
t-il en regarclant Max . 

La remarque était d'au~ant plus en situation, que 
Liebchen, a peine débarrassé de son ennemi, et ne 
voulant pas perdre un morceau quJil avait manqué 
de payer si cher, s'empressait déja de le ramasser a 
terre, et s'envola sur le faite de l'hótellerie pour 
diner enfin sérieusement. 

Quant a Walmuth, il n'avait ríen dit, n'ayant pas 
la preuve absolue que cet épisode eut été provoqué 
par von Gundell. Mais il en avait la conviction 
intime, et c'était un grief de plus qui venait r·~;ou­
ter i1. tous ceux qu'il nourrissait contre le J unker. 
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CHAPITRE XIV 

ON A PARFOIS BESOIN b'UN PLUS PETIT QUE SOl 

« Trois heures ! s ecna le docteur Zahn en 
consultant sa montre. Nous ferons bien de partir, 
si nous devons visiter aujourd'hui l'llsestein! » 

Au fond, il voyait la situation trop tendue entre 
Max et Walmuth pour ne pas juger a propos de 
quitter le Brocken sans délai. A tout instant, ille 
sentait, un conflit pouvait éclater. Et c'est pourquoi 

parlait de l'Ilsestein, qui n'était inscrit sur son 
itinéraire qu'a titre conditionnel. 

C'est un sommet secondaire, qu'on peut attéindre 
en une demi-heure de montée en laissant sur la 
gauche le chemin qui descend vers Ilsenberg. 

Walmuth n'éleva pas la moindre objection. 11 
endossa son sac, alla prendre son baton ferré dans 
le coin ou ill'avait déposé, et, sifflant pour avertir 
Liebchen, qui s'était déja endormi sur le toit, il 
se déclara pret. 
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De son cOté, le docteur avait réglé, sans sour­
ciller, l'imposante addition de herr Moritz. Aussi, 
ce digne cuisinier, avec ses quatre fils, aurait-il 
voulu avoir un bonnet a chaque main pour saluel' 
au départ des clients aussi magnifiques. 

Les musiciens thuringiens jouaient toujours leur 
grand air ele Faust. Walmuth n'oublia pas de leur 
donner au passage la piece de monnaie que les 
pauvres gens avaient si bien gagnée, puis les trois 
touristes s'enfoncerent dans le chemin creux. A 
peine se détournerent-ils quelques minutes pour 
aller visiter l 'A utel des sorcieres et la Chaire du 
diableJ deux rochers qui portent gravées en creux 
presque autant de signatures que le registre du 
Brocken. 

Les pierres banales n'étaient pas ce qu'ils cher­
chaient; a ces tristes vestiges du culte sanguinaire 
des premiers Germains, ils préféraient le moindre 
affleurement de roche qui leur permit d'exercer 
leurs connaissances géologiques, ou tout simple­
ment une rose des Alpes a mettre a Ieur bouton­
niere. 

Prenant alors a travers champs, et abandonnant 
la descente, ils commencerent ele s'élever au flanc 
ele la montagne, sur le tapis d'herbe drue on de 
fine mousse, tout semé de fleurettes, - tantót a 
l'ombre des hauts sapins frémíssants, tantót au 
grand soleíl dans la bruyere empourprée. 

Par échappées, sur quelque croupe voisíne, une 
13. 
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pépiniere d'arbres nains venait donner l'illusion de 
ces forets en miniature qu'on voit ele haut, dans les 
soliludes des Andes ü\.l ele la Nevada, a deux ou 
trois mille metres au-dessous de soi. Ou bien, au 
contraire, un tas de sapins abattus, un campement 
de charbonniers, rappelaient tout a coup le voi­
sinage de l'homme. 

Une muraille de granit refusa de se laisser fran­
chir. 

ll fallut revenir au sentier battu, monter deux 
ou trois cents metres dans la poussiere, entre des 
parois de rochers. Et soudain ce fut une double 
exclamalion de surprise: on se trouvait au sommet 
de l'llsestein! 

C'est lo charme de ces ascensions modestes. 
Elles donnent toujours plus qu'on n'en attend, et 
sans se faire trop prier; a u contraire de tant d'au­
tres monlagnes qui coutent trois jours d'efforts, 
sans autre récompense que la difficulté vaincue. 

De cet étroit plateau, la vue est autrement 
grandiose que celle du Brocken. Au Jieu de la 
plaine sans limites, avec son pointillé de villes et 
de bourgs, c'est ici un amoncellement de roes sour­
cilleux et de forets sombres, séparés par des vallées 
profondes. Tout a l'heure on était sur une terrasse 
du Harz tournée vers les riches campagnes du 
Hanovre; ma.intenant on se trouve sur un obser­
vatoire naturel élevé en plein chaos alpestre. 

Rien de plus curieux que les jeux des nuages 
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dans ces gorges hu mides et balayées de couran 1:3 

d'air. Par moments, le ciel était pur, l'atmosphere 
transparente; on distinguait les sommets d'alen­
tour comme s'ils eussent été a portée de la main. 
A peine le soleil couchant posait-il une frange 
rouge sous le bord d'un cirrus vagabond, comme 
ces lueurs dernieres que l'ardent foyer jette aux 
cheminées d'usine sur la masse de fumée qui s'en­
vole. L'instant d'apres, tout s'éteignait. 11 y avaü 
au fond de la vallée une sorte de bouillonnemenl 
de cuve; une mousse savonneuse de nuées blan­
ches montait, se répandait partout, vous submer­
geait sous ses flocons impalpables. 

Puis un coup de vent, et de nouveau le soleil 
reparaissait. 

Ces changements atmosphériques se succédaient 
avec une si grande rapidité, que le docteur et 
Walmuth furent assez peu surpris, apres avoir 
passé pres d'une heure a les observer, assis sur le 
sommet de la montagne, de les voir suivis d'un 
véritable orage, aveG éclairs, coups de tonnerre el 
larges gouttes de pluie. 

Le cas était prévu; il était m eme, en quelquL 
sorte, le bienvenu pour compléter la série de révo­
lutions aériennes dont les deux amis se donnaient 
le spectacle. lis se contenterent done de dérouler 
leurs grancls pardessus de caoutrhouc et de s'en 
revetir, comptant en etre quittes au bout de quel­
ques minutes. 
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Mais, cette fois, il n'en fut pas ainsi. La pluie, au 
lieu de s'arreter, ne tarda pasa se changer en véri­
table a verse et a tomber avec une violence iooui:e. 

Le veot d'Est s'était levé et chassait contre 
l'Ilsestein une masse énorme de nuages qui se bu­
taient contre ses flanes et s'y arretaient. La grele 
vint meler ses crépitements a ceux des cataractes 
du ciel qui semblaient ouverles, selon la belle 
expression biblique. Et tout aussilót, l'eau qui 
s'épanchait a flots sur ce cóne gigantesque, se for­
maot en rigoles quise grossissaient muluellement, 
un réseau de ruisseaux improvisés, de cascad es 
et de torrents commenga de se former dans tous 
les ravins. 

Bientót ce fut un concert formidable. Aux gron­
demcnts du lonnerre quise prolongcaieot en basse 
profonde dans le creux des vallées, s'ajouta le 
vacarme de cent rapides, quise précipilaient avec 
furie d'étage en étage, plus terribles a mesure 
qu'ils descendaient' gonflés a chaque étape, en­
tralnés par les lois de la chute des corps avec un 
emporlement croissant, et charriant devant eux 
arbres, rochers et terrains. 

Heureusement pour le docteur et Walmuth qu'ils 
se trouvaient au-dessus de ces cataclysmes et 
pouvaient en observer les péripéties sans en subir 
les conséquences. Aussi attendirent-ils avec pa­
tience, immobiles sous le déluge, que la col ere 
des éléments se fUt apaisée. 
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Et cela ne tarda pas. Comme il élait venu, 
l'orage repartit, le tonnerre s'éloigna. La pluie 
s'arreta. Le soleil se dégagea tout au fond de 
l'horizon, ou il allait disparaitre, et le bleu du ciel 
se montra. 

On n'entendit plus autour du sommet que le 
glouglou de quelques ruisseaux attardés, tandis 
qu'au fond de la vallée, l'Ilse, grandie aux propor­
tions d'un fleuve majestueux, couvrait tous les 
autres bruits de sa voix puissante. 

Liebchen secoua les perles de pluie qui s'étaient 
accrochées a son blanc plumage, et l'on se remit 
en marche pour descendre la montagne. 

Les touristes purent bientót apprécier daos toute 
leur étendue les effroyables ravages que cet orage 
d'une demi-heure avait suffi a faire de tous cótés. 

Le chemin, tout a l'heure encare si bien tenu, 
était maintenant coupé de place en place de pro­
fonds ravins creusés par les ruisseaux. Des arbres 
avaient été déracinés, jetés au travers de la voie. 
D'énormes roches avaient changé de place, cédé 
sous l'action de l'eau qui minait leur base. On 
prenait, pour ainsi dire, sur le fait ces forces 
mystérieuses et éternelles toujours a l'ceuvre' 
quoique elles semblent parfois endormies, qui ont 
accompli et accomplissent incessamment a la sur­
face du globe ces prodigieux changements et ces 
échanges constants entre la montagne et la plaine, 
entre les continents et les mers. 
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Walmuth et le docteur avangaient en silerJCe, 
pénétrés du recueillement qu'inspirent ces spec­
tacles. lls avaient déja rejoint le chemin qui des­
cend du Brocken, et le suivaient en longeant la 
breche au fond de laquelle grondait l'llse, quand 
tout a coup un cri déchirant, désespéré, vint les 
tirer en sursaut de leur méditation. 

Ils s'arreterent, ne sachant d'abord d'ou venait 
ce cri et écouterent. 

Alors ils entendirent plus distinctement. 
« Zu hülfe! ... Zu hülfe! ... »(A l'aicle!) 
C'était un appel supreme poussé par une voix 

humaine! Et cet appel, répercuté par les murailles 
de la breche, graocli par les échos de la rnontagoe, 
prenait un accent terrible comme le mugissement 
d'un breuf en détresse. 

« C'est par la!» dit Walmuth en se précipitant 
en avant dans le sens de la descente. 

11 n'avait pas franchi cent metres, suivi du doc­
teur qui avait pris aussi le pas de course, quand 
il dut s'arreter net devant un véritable ab1me, 
béant en travers du chemin. 

Tout un énorme bloc de terre s'était éboulé, 
roulant dans la vallé e de l'Ilse, emportant une 
large tranche de sentier, et laissant un vide sam 
fond, dont on ne voyait que les bords déchiquetés 
et branlants. 

Encore, s'ill'apergut a temps, en fut-il redevable 
au héron qui le précédait en volant et qui planait 
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tout surpris au ras de terre, au-dessus de cette 
solution ele continuité. 

C'est ele la que venait la voix. 
Walrnuth avait Mte de plonger ses regards daos 

ce gouffre. Mais cela meme n'était pas saos dan­
ger. L'éboulement tout frais encore ne semb1ait 
offrir au pied qu'un appui incertain' et pret a se 
dérober. 

11 se mit a terre a plat ventre, avanga en ram­
pant avec précaution, et finit par amener ses yeux 
au bord de la crevasse. 

Ce qu'il vit alors était terrible. 
A cinq o u six metres au-dessous de luí, - au 

flan e d'une muraille a pie formée par une ancienne 
carriere d'ardoises, et surplombant un précipicc 
de deux o u trois cents pieds de profondeur, - un 
etre humain, échevelé, couvert de boue, rarnassé 
en boule, était désespérément accroché a une 
touffe de bruyeres, les pieds pendants sur l'abirne ... 

Et cet etre hurnain, qui rnettait dans un dernier 
appel tout ce qui lui restait d'énergie, et levait 
vers le ciel sa face convulsée, ses gros yeux bleus 
dilatés par l'épouvante, - c'était Max von Gun­
dell! 

Surpris en route par l'orage, il avait voulu 
courir, avait déterminé par son poids meme l'ébou­
lernent ele ce bloc de terre déja miné par les pluies, 
et, pele-rnele avec les gravats, avait été précipité. 

Un arbuste qui s'était rencontré sous sa main et 
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qu'il avait machinalement saisi avait suspendu sa. 
chute; - suspendu seulement, car, depuis trente 
minutes qu'il était la entre la vie et la mort, ses 
forces s'épuisaient et il sentait qu'il allait lacher 
pnse .. . 

ll reconnut Walmuth. 
Aussitót urr inexprimable désespoir se peignit sur 

ses traits. Sans doute, il se dit que tout était perdu, 
que c'était fait de luí. Avec cette lucidité de per­
ception que la crise supreme apporte aux mou­
rants, il mesura ses torts. Toutes ses injustices, 
toutes ses brutalités, lui revinrent en mémoire. 
Il vit une expiation logique dans le hasard qui met­
tait ainsi sa vie a la merci ele l'etre qu'il avait le 
plus offensé l ... 
. Et jugeant cet etre par lui-meme, - se pensant 
conelamné sans appel, il ferma les yeux pour ne 
plus voir ... 

Mais tout a coup, les rouvrant dans un paroxysme 
de terreur et ele remorcls : 

<e Oh!. .. Ziegler, cria-t-il, sauve-moi 1 » 

Est-il besoin ele dire que pas une des pensées 
qu'il croyait lire dans le regard de Walmuth ne 
s'y trouvait en réalité? 
. Que ce fU.t la le fils du meurtrier de son pere, 

le persécuteur acharné de sa triste enfance, l'incar­
nation m eme d'une race cruelle et détestée,- qu'il 
suffit, pour venger toutes ses injures a la fois, d'a­
bandonner le misérable a son sort,- c'est une idée 
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qui ne prit meme pas naissance dans cette ame 
généreuse et fiére. 

En von Gundell il ne voyait plus von Gundell 
lui-meme, mais seulement un homme en péril 
mortel. Ce n'est pas a laisser faire la pesanteur 
qu'il songeait', mais a lui arracher la proie qu'elle 
attirait vers l'ab1me ... 

« Crois-tu pouvoir attendre que j'aille chercher 
des cordes a llsenberg? demanda-t-i! d'une voix 
ferme a son ennemi. · 

-Oh! non!... Je n'en puis plus!. .. Ericore 
deux minutes et je tombe!. .. répondit l'infortuné. 

- Courage!. .. Tiens bon ... Nous allons aviser, » 
reprit Walmuth. · 

Et il se souleva sur un coude pour demander 
conseil au docteur. 

Alors seulement il s'apergut que celui-ci, crai­
- gnant de le voir glisser dans le gouffre, s'était jeté 
a terre derriere lui et le tenait des deux mains par 
les pieds. 

Et cette circonstance meme lu~ inspira un plan. 
Un plan bien hasardeux!. .. Mais c'était le seul 

praticable. 
« Docteur, votre ceinture !. .. » fit-il. 
Lui-meme, il déroulait a la bate la large bande 

de cachemire qu'il portait autour du corps. 
« Si seulement, reprit·il, vous pouviez vous atta­

cher par les pieds a ce gros arbre-la, qui n'est 
guére qu'a deux metres de la crevasse, et puis 
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tenir a deux mains mon ba.ton ferré dans ce trou, 
perpendiculairement, - j'irais faire la courte­
échelle a von Gundell, et il remonterait. .. 

- C'est de la folie l. .. C'est vouloir rouler avec 
lui dans le précipice ... 

- N'importe. Je veux essayer. Je me croirais 
un assassin si je n'essayais pas! » dit Walmuth a 
demi-voix, mais avec tant de force que le docteur 
ne résisla plus. 

Avec le prompt coup d'ceil du chirurgien, il 
apergut meme un perfectionnement possible. 

« Votre idée est queje me lie les pieds a l'arbre 
avec ces écharpes? fit-il. Mais il vaut bien mieux 
s'en servir pour consolider la crosse du balon 
ferré dans mes mains, et faire un étrier a l'extré­
milé inférieure de cette perche ... Songez done au 
poids queje vais avoir a soutenir!. .. La courroie 
de mon fusil me donnera le point d'appui néces­
saire au pied de l'arbre ... » 

Tout en padant, il passait la courroie sur le 
tronc, nouait ensemble les deux ceintures et, en un 
tour de main, faisait un large anneau a l'un des 
bouls de cetle espéce de corde, tandis qu'il s'atta­
chait l'aulre aux poignets. 

- Allons! » s'écria Walmuth. 
Le docteur se coucha a terre, glissa ses deux 

mains l'une aprés l'autre dans l'intervalle ménagé 
a cet effet entre la courroie et le tronc d'arbre, et 
fit descendre le Mlon forré contre la paroi du pré-

·, 
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cipice, dont ses deux pieds seuls dépassaient le 
bord. 

Walmuth fixa alors la crosse a l'aide de 
l'écharpe préalahlement roulée n.utour des poignets 
de son ami, et fit descendre l'étrier de cachemire 
le long de la perche. 

Le tout arrivait a un metre a peine de von 
Gundell. 

« Mes pieds retenus par la courroie, et la crosse 
du batan une fois fixée dans mes mains par un bon 
namd~ je ne pourrais plus lacher prise, meme si 
j'en avais envíe. 

<< Je vais me suspendre uu bout du systeme ... 
a toi de m'empoigner par lesjamhes sans secousse, 
de te hisser sur moi et de remonter l dit-il, un 
pen paJe, mais calme et résolu. 

- Ooi ... Vi te! vi te!. .. o u je vais tomber! » 

L'instant d'apres, Walmuth, saisissant le baton 
ferré et se laissant glisser doucement, était dans 
l'JJ.b:1me au-dessus de von Gundell. 

Dans cette scene terrible, le role le plus cruel 
peut-etre était celui du docteur Zahn, qui , couché 
sur le ·sol, la face contre terra, ne pouvait meme 
pas yo ir ce qui se passait dans la crevasse ... 

Bien lui avait pris de penser a préparer l'étrier 
dam lequel \:Valmuth passa un de ses bras en 
arrivant au bout de la perche, en meme temps 
qu'il s'aidait, pour diminuer son poicls, de quel­
ques rugosités de la muraille d'ardoise, sur les-
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quelles il appuyait le bcíut de ses gros souliers ... 
Car a peine von Gundell vit-il a sa portée un 

des pieds de Walmuth,- ce pauvre pied gauche 
qu'il avait tant raillé jadis, - que, l'empoignan1 
avec l'énergie saccadée du désespoir, il imprima 
au systeme une violente secousse. 

Walmuth tint bon, heureusement. Mais, sans 
l'écharpe qui le soutenait sous l'aisselle, il est plus 
que probable qu'il aurait hlché prise. 

Quantau docteur, toutes ses articulations avaient 
craqué comme un cable tendu par un coup de 
cabestan. 

Le héron, tranquillement posé a !'extreme bord 
de la crevasse, paraissait suivre toute l' opération 
avec un vif intéret. 

Cependant von Gundell, se raidissant sur ses poi­
gnets avec toute la force que lui rendait l'espoir du 
salut, avait enfin pu quitter son effroyable position, 
poser ses pieds sur une racine de l'arbuste qu'il 
avait jusqu'a ce moment serré dans ses mains 
crispées, puis enfin se hisser le long du corps de 
Walmuth et du baton ferré. 

lci encore, son adresse ne le servit pas moins 
que le dévouement des deux amis. 

Ce ne fut pas long. En cinq ou six mouvements 
de« progression ascensionnelle graduelle, >> comme 
aurait dit son mattre de gymnastique, il se trouva 
hors d'affaire. 

Walmuth remonta a son tour. Le docteur, enfin 
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débarrassé du poids énorme qu'il soutenait, put 
ramener le baton ferré et se dégager de son 
entrave ... 

Tous trois alors, ils tomberent assis a terre, 
épuisés et stupéfaits. Ils ne pouvaient pas croire 
que ce fút vrai. Analysé par le souvenir ou l'ima­
gination, le tour de force paraissait encare plus 
vertigineux que dans la réalité. Et il n'y avait 
pas a se le dissimuler : c'était presque un miracle 
qu'il eút réussi! Il n'avait fallu rien de moins que 
l'ingéniosité, l'audace et l'ardeur combinées des 
deux sauveteurs, avec l'élan désespéré de celui 
qu'ils venaient d'arracher a la mort. 

Le Junker était tombé dans un état de prostra­
tion profonde, et qui ressemblait presque a une 
sombre fureur. QuelJes pensées s'agitaient dans 
cette cervelle épaisse? 

Maintenant que le danger était passé, regret­
tait-il d'etre redevable a Walmuth d'un tel ser­
vice? Comme toutes les natures basses et grossieres, 
trouvait-il déja lourd le poids de la reconnaissance? 
On aurait pu le croire a en juger par l'air gauche 
et faux avec lequel il balbutia quelques remercie­
ments embarrassés, qui parurent s'adresser sur­
tout au docteur, et qu'il couronna pourtant en 
avangant sa grosse patte. 

Mais Walmuth, lui aussi, était repris par ses 
souvenirs,· a présent que tout était flni. 

Ce qu'un etre vulgaire et méchant ou lache se 
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serait dit en voyant son ennemi en péril, - pour 
s'excuser de ne pas luí porter secours, - il se le 
disait maintenant qu'il l'avait sauvé et remis sur 
la terre ferme. 11 retrouvait en luí le fils de l'offi­
cier prussien de Langensalza, le bourreau sans 
pitié, l'instigateur cruel de la chasse au faucon qui 
ce matin encore avait failli couter la vie a Lieb­
chen ... 

Et il sentait qu'illui était impossible de prendre 
cette main. 

De nouveau c'était celle de Max von Gundell. 
Tout a l'heure ce n'était que celle d'un individu 
quelconque en danger de mort. 

Avec sa franchise ordinaire, il le dit comme i1 
le pensait. 

« Tu ne me dois aucune obligation, fit-il en se 
relevant. Ce n'est pas pour toi, c'est pour moi­
meme que je t'ai aidé a sortir de ce trou ... » 

Et comme Max, tout hébété, ne paraissait rien 
comprendre a cette distinction, Walmuth ne put 
s'empecher d'ajouter: 

« Quand tu conteras cette anecdote a ton pere, 
tu pourras lui dire que tu dois la vie au fils du 
colon el hanovrien qu'il a assassiné sur le champ de 
bataille de Langensalza! ... » 

Puis, laissant von Gundell assommé de ce coup 
de massue, il franchit d'un bond la crevasse béante 
et se remit en marche, presque aus¡::ilót suivi par 
le docteur et par Liebchen, 
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CHAPITRE XV 

M, LE BEDEAU DE L'UNIVERSITÉ DE GOETTINGUE 

LES BORUSSES 

« Qui l'aurait dit tout de meme, monsieur Wal­
muth, que nous nous retrouverions si tót ensemble 
a Gmttingue, vous, transformé en étudiant, moi en 
bedeau de l'Université! » 

Et, de fait, on aurait pu avoir quelque peine 
a les reconnaitre tous les deux sous leur dégui­
sement, Peter Schmidt dans son uniforme tout 
flambant neuf de pedell de la Georgia-Augusta, 
- pour donner son titre officiel a la célebre 
Université du Hanovré, - Walmuth dans les 
hautes bottes, la culotte brodée et le juslau­
corps de velours gris dont il s'était accoulré sans 
retard. 

Non par goüt naturel pour ces excentricités de 
costume, mais au contraíre pour ne pas se sin­
gulariser, car, dans une Université allemande, 
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l'excentricité consisterait a s'habiller comme le 
commun des mortels. 

On étalt au 14 octobre, et les cours du semestre 
d'hiver allaient s'ouvrir. 

<< Oui, qui l'aurait dit? répétait le brave Schmidt 
en s'émerveillant nai:vement de sa splendeur, et 
replagant sur la table sa majestueuse deckel­
schoppen ou chope a couvercle d'étain et tirant une 
longue bouffée de sa pipe fidele. 

« •.. Voyez-vous, monsieur Walmuth, poursui­
vit-il, on a bien raison de dire qu'a quelque chose 
malheur est bon! Quand je me désolais de voir le 
commerce du miel dans le marasme, j'étais loin 
de me douter que tout cela finirait pour moi par 
une bonne _place a l'Université . 

- Bon ! ne dirait-on pas que vous etes le 
recteur en personne! >> plagait ici dame Trude, 
assez peu éblouie de ces grandeurs nouvelles, et 
déja tout acollmatée. 

Elle avait un petit rire moqueur en trottinant 
par la salle, du poele a la table, de la table au 
dressoir. 

« Allons, allons, dame Trude, dit Walmuth en 
souriant, ne vous moquez pas de la dignité de 
M. le bedeau. Je considere ;pour mon compte 
comme un précieux privilege de vivre sous son 
toit, et je vous assure que sa protection n'est pas 
a dédaigner quand on est étudiant! >> 

Le bedeau est le bras séculier de l'autorité uni-
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versilaire. Il a pour fonction de veiller au bon 
ordre, soit dans les batiments de l'Université, soit 
au dehors, et c'est parfois son dou1oureux devoir de 
conduire a u poste o u carcer un étudiant indiscipliné. 

Aussi l'allusion de Walmuth a cet aspect de sa 
mission eut-elle le privilege d'amuser éuormément 
le brave Peter Schmidt. Il posa du coup sa pipe 
sur la table pour rire plus a son aise. 

<< Ah !. .. ah!. .. ah!. .. Qu' endites-vous, Trude? ..• 
M. Walmuth nous la donne belle! Comme s'il y 
avait apparence qu'il se mit jamais dans le cas 
d'avoir affaire au bedeau!. .. C'est bon pour les 
étudiants paresseux o u tapageurs ... 

« ... Et m eme pour ceux-la, reprit Schmidt en 
se calmant tout a coup et en vidant son verre, 
j'avoue que je ne me vois pas bien exer~ant la 
prérogative de ma charge et les menant aux 
arrets ! ... 

-Bah! qui sait? dit Walmuth presque sans 
y penser. C'est peut-etre moi que vous aurez. 
a mettre au carce1• tout le premier!. .. Mais· je 
m'attarde a bavarder quand je devrais déja etre 
chez Sturm! Je lui ai donné rendez-vous a deux 
heures, pour aller ensemble nous faire inscrire ... 
A ce soir, dame Trude et monsieur Schmidt. )) 

Et plagant sur sa tete le petit bonnet, ou cerevis­
mutzen aux couleurs éclatantes, qui est le complé­
ment obligé du costume, Walmuth partit au plus 
vi te. 
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Il avait, ma foi, forl bonne mine sous cel accou­
trement d'un autre age, grace a l'élégaoce na­
turelle que lui valait la pratique habituelle des 
exercices athlétiques. 

Bien meilleure mine a coup sur que son ami 
Sturm, dont les lunettes et la pe tite figure rata­
tioée faisaient l'effet le plus bizarre sur son 
justaucorps vert bouteille. 

Walmuth le trouva installé daos l'appartement 
typique de l'étudiant allemand, - deux pieces au 
premier étage, l'une servant de salon et de cabinet 
de travail, l"autre de chambre a coucher. Le poele 
immuable, un secrétaire, un canapé de crin consti­
tuent l'ameublement traditionnel de la piece prin­
cipale, que le locatairo achéve de décorer selon 
ses goub. 

Des sabres en croix, des masques d'escrime et 
des pipes forment ordinairement la base de cette 
ornemeotation supplémentaire. Mais c'élaient la 
des outils qu'il ne fallait guere s'attendre a trou­
ver chez Sturm. Il jugeait avec raison que cioq 
ou six cents volumes, actuellement déballés sur le 
parquet, et qui le suivaient en tous pays, feraient 
bcaucoup meilleur effet sur les murs que la pano..: 
plie la plus complete. 

« ll paralt que tes prédécesseurs étaient d'hu­
meur plus batailleuse que toi et transformaient 
ce salon en salle d'escrime! s'écria vValmuth 
en remarquant au plafond des marques innom:-
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brables, évidemment laissées par des coups de 
fleuret. 

« ... Ah! petit vieux, reprit-il, tu me désoles avec 
ton horreur pour la gymnastique. Cela finira par te 
jouer un mauvais tour. 

-Bah 1 je n'ai P.as de·temps a donner a ces baga~ 
telles. >> 

Et Sturm se mit a expliquer ses arrangements 
matériels. 11 comptait travailler quinze heures par 
jour, commencer l'étude du sanscrit et du persan; 
a Paques, il entamerait le chinois. Le dtner luí 
servirait de récréation; il ne s'était pas mis en 
pension chez le propriétaire de sa maison, avec 
lequel il avait seulement traité pour son déjeuner 
et sa collation du soir, et, selon l'usage général, 
comptait prendre son mittagsessen a une table 
d'h'óte du voisinage. Tout cela réuni ne devait pas 
lui couter plus ele trois mares par mois, - environ 
soixante-quinze francs, - car un des caracteres 
précieux des Universités allemandes est !'extreme 
bon marché de la vie. 

Tout en causant, les deux amis étaient des­
cendus dans la rue. Gmttingue est une petite ville 
de quinze a seize mille habitants, avec maisons 
uniformément baties en torchis et poutrelles en­
tre-croisées, et dont le commerce paralt exclu­
sivement limité a deux branches spéciales d'in­
dustrie, celle de la librairie et celle des tabacs. 11 
n'est guére possible d'y faire dix pas sans tomber 

' 
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sur un étalage de livres ou de pipes, ni cinq cents 
sans arriver sur le vieux rempart présentement 
transformé en promenade. 

Le fossé qui protégeait jaclis ce rempart, - et 
qui était alimenté par la Leine, une petite riviere 
tres poissonneuse, tributaire de l'Aller et par suite 
du Wéser,- est maintenant a sec et envahi sur la 
majeure partie du pourtour de la ville par des jar­
dins potagers, sauf en deux ou trois points ou il 
s'est creusé en réservoir pour les pluies, ou élevé 
a la dignité de pare public. 

Cinq routes coupent de distance en clistance ce 
boulevard planté d'arbres, dont on fait le tour en 
moins d'une heure et ou l'on rencontre du matin 
au soir des bandes d'étudiants, des professeurs 
absorbés daos la préparation mentale de leur pro­
chaine legan, ou de bons bourgeois accompagnés 
de leurs femmes et de leurs filies. 

Quant aux talus gazonnés qui mettent le rempart 
en communication avec l'ancien fossé, ils sont le 
théatre ordinaire des ébats des jeunes polissons de 
la ville, qui y usent a faire des glissades un nombre 
incalculable de semelles de souliers et de fonds de 
pantalon. 

Sturm et Walmuth n'étaient pas plus tót arrivés 
sur cette promenade, qu'ils se trouverent en pays 
de connaissance. 

Un groupe de sept a huit étudiants s'avangait 
vers eux. Ils étaient pour la pl.upart armés de 
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!ongues cannes avec lesquelles ils exécutaient les 
moulinets les plus inquiétants. Deux ou trois 
avaient des barbes a humilier un fleuve mytho­
logique; les autres étaient encore dénués de ce 
glorieux attribut, et se révélaient ainsi comme des 
étudiants ele premiére année, autrement dit des 
fuchss (renards),- ce qu'on appelle des .rnelons 
a l'École de Saint-Cyr. 

Tout a coup cinq a six exclamations joyeuses se 
croisérent : 

« Tiens, le petit vieux et Ziegler! 
- Hensche! 
-Fries! 
- Hirschfeld! » 

Autant de camarades attirés a la Georgia­
Augusta par la renommée de ses professeurs. 

On échangea des poignées de main, des impres­
sions de vacances. Un des grands gaillards barbus 
se révéla comme étant Olshaufen, un ancien ele 
Friedrich-Karl, qui était en p1·ima quand les 
autres n'étaient encore qu'en secunda. On fit en 
causant gaiement le tour du rempart, puis tous en-· 
semble on se rendit au secrétariat, o u, pour 
employer le mot propre, a la questure de l'Uni­
versité. 

La Georgia- Augusta , comm e tous les corps 
analogues, est un ensemble de Facultés distinctes, 
ayant chacune leurs locaux spéciaux, leurs heures 
de cours et leurs usages, mais qui ont pour líen 

14. 
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moral l'autorité du Sénat ou corps des profes­
seurs tilulaires, et pour centre rnatériel l' aula, 
ou édifice cornrnun affecté a l'administration et aux 
actes publics. 

C'est a Gcettingue un batiment néo-grec récem­
rnent élevé sur une petite place au beau milieu de 
la ville. 

Les legons ne se donnent pas la, mais dans 
plusieurs autres édifices disséminés par la ville : 
les cours rnédicaux, par exemple, a l'amphithéatre 
cl'anatomie, les cours de chimie au laboratoire; 
beaucoup d'autres a la Collegien Haus, tout nouvel­
lement construite aupres du Jardín botanique, 
;\ l'une des portes de la cité; quelques-uns encare 
a l'ancienne Collegien Haus, buLiment vénérable 
qui est voisin de la riche Bibliotheque. 

Enfin cerlains cours, par exemple ceux de la 
section d'agriculture, ont Jieu a un demi-mille de la 
ville, a la ferme modele de la Wenda , - ou meme 
plus loin, comme dans le cas des promenades géo­
logiques ou botaniques organisées par les pro­
fesseurs. 

Mais le siege, en quelque sorte le cceur de l'Uni-
1 vel'sité, n'en est pas moins a !'aula, dont il faut 

franchir le seuil au rnoins une fois par semestre 
pour se faire inscrire sur les registres académiques. 

C'est, du reste, une formalité des plus simples, 
pour laquelle on exige seulement la production 
du cerlificat d'examen délivré par le gymnasium, 
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ei le paiement d'un droit fixe d'environ vingt­
cinq francs. 

Quand le certificat d'examen ne peut etre pro­
duit, -ce qui étaitle cas de vValmuth, -le cer­
tificat d'études en tient lieu pour six mois; mais 
l'inscription n'est que temporaire, et l'étudiant 
provisoire prend alors le titre d'externe. 

Le questeur, aupres duquel les nouveaux venus 
furent immédiatement introduits et qui occupait un 
bureau dans l'une des ailes du batiment, a gauche 
de la grande salle de cérémonie, ne chercha pas 
a dissimuler sa satisfaction en voyant arriver ce 
contingent de cinq recrues. 

« 938 ... Voihl.Je total de notre population scolaire 
a ce jour! dit-il. Ah ! ce ne sont plus les beaux 
jours d'avant l'annexion, quand nous comptions 
par 1,200 et 1,300 éludiants! Mais enfin, c'est 
encore un beau chiffre . .. » 

Apres avoir dument encaissé les thalers des. 
néophytes, il délivra a chacun les deux pieces qui 
sont en quelque sorte le vade-mecum de l' étudiant, 
- son carnet et sa carte d'identite. 

Le camet, dont l'aspect varíe suivant les Univer­
sités, est a Gmttingue un assez grand cahier de dix 
feuilles, correspondant a autant de semestres, que 
l'étudiant doit, selon les prévisions ordinaires, 
passer sur les bancs. 

Chaque page est divisée en trois colonnes: l'une 
pour la liste des cours qu'il compte suivre ; la 
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s.econde pour le regu des droits afférents a chaC'UD 
ele ces cours, et qui doivent etre versés entre les 
mains du questeur, la troisieme pour la signature 
des professeurs, témoignant de l'assiduité de 
l'éleve. 

Disons tout de suite que ces professeurs se 
rangent en deux catégories : les uns, titulaires et 
formant ensemble le College ou Sénat universi­
taire; les autres, simples volontaires, ou )J?'ivat­

docent, et auxquels l'Université ne demande, pour 
les autoriser a professer dans ses locaux, que la 
justification du titre de docteur. 

Les uns et les ::tutres ont pour unique source de 
revenu scolaire les droits versés par l'étudiant en 
vue de chacun des cours qu'il suit. Le professeur 
se trouve ainsi placé vis-a-vis de ses él€wes dans la 
sltuation d'un avocat ou d'un médecin vis-a-vis de 
ses clients. C'est a son mérite, a sa réputation, et 
par suite asa vague, que se mesure sa rétribution. 

Un cours complet de trois legons par semaine 
pendant un semestre emite en moyenne vingt-cinq 
francs. Tout étudiant laborieux· en suivant en 
moyenne quatre ou cinq de front, on voit que le 
total des droits qu'il acquitte entre les mains 
du questeur, et qui sont transmis a peu pres inté­
gralement a ses mattres, s'éleve a enviran deux 

· cents francs par an. 
Ces arrangements, qui sembleraient en France 

assez pe u en harmonie avec la dignité d'une chaire 
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publique, ne choquent personne dans les Univer­
sités allemandes, qui ont conservé la naYveté des 
corps enseignants de jadis. Les plus illustr-es ma1-
tres d'Heidelberg ou de Gmttingue, les Vange­
row, les Ritter ou les Curtius, trouvent tout sim­
ple et tout légitime que l'affluence dtJS auditeurs 
pressés autour d'eux se manifeste dans leur bucl­
gel particulier par un accroissement de revenu. 

Quant a la carte d'identité, c'est un talisman 
qui ne laisse pas d'avoir sa valeur courante, puis­
qu'elle sert de passeport a l'étudiant pour voyager 
a prix réduits sur les chemins de fer et se faire 
admettre dans tous les théatres ou concerts pour 
la moitié du taux imposé aux simples mortels. 
Mais elle a un autre effet plus important en le 
plagant sous la sauvegarde de l'Université a 
laquelle il appartient. 

C'est encore un vestige des anciennes préro­
gatives conquises aux temps féodaux par les corps 
savants, et le privilege n'est point a dédaigner 
dans un pays courbé sous le joug du despotisme 
prussien. 

Un étudiant ne peut etre ni arreté par la force 
publique ordinaire ni traduit en justice sans le 
consentement du Sénat universitaire, - et c'est 
sa carte d'identité qui est pour lui le signe sen­
sible de cette immunité. Aussi attache-t-il un granel 
prix a ce carré de carton, qu'il est du reste 
obligé de toujours porter sur lui et de présenter 
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a toute réquisition' sous peine d'une amen de de 
vingt ,qroschen. 

Avec son norn et son lieu de nmssance, cetle 
curte indique a quelle Faculté il se rattache : 
rnéclecine, droit, philosophie ou théologie. 

Ce sont la les quatre grandes divisions de l'en­
seignernent universitaire. Mais en Allernagne, 
cornrne en France; elles ernpietent souvent les 
unes sur les autres. La physique, par exemp-le, la 
chirnie' l'histoire naturelle' de m eme que les 
mathérnatiques, sont classées dans la section de 
philosophie. 

Il s'ensuit qu'un éleve en rnédecine· de premiere 
année, qui doit avant tout se rnettre au courant des 
príncipes de ces sciences fondamentales, suit a 
peu pres les memes cours qu'un aspirant au litre 
de docteur en philosophie. 

C'étaitjusternent le cas pour Walmuth et pour 
SLurrn, ainsi que le leur expliqua Olshaufen qui 
venait de leur donner tous ces délails, et qui leur 
indiqua en les quittant ou ils trouveraient le 
tableau des cours. 

C'est dans un cadre noir bien connu, placé dans 
le pasf:'age volité qui rnet la vieille Collegien Haus 
en cornrnunication avec la Bibliotheque. 

« Du reste, ajouta le vétéran barbu, pour le 
choix de vos maitres, vous n'avez pas besoin de 
vous presser. Adoptez ceux que vous trouverez les 
plus clairs et les plus méthodicrues dans leur ensei-
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gnement. Vous savez que, pendant dix a quinzc 
jours, l'usage vous autorise a pénétrer dans les 
salles de cours a titre d'essai, a hospitiren comme 
nous disons. Observez et comparez, puis vous 
ferez votre liste définitive, et c'est alors seule­
ment que vous irez régler les droits a la ques­
ture. » 

Les deux amis, apres l'avoir remercié de ces 
renseignements, s'empresserent de se rendre au 
passage volité, pour y copier l'énumération com­
plete des cours annoncés. 

Complete, elle l'était trop, et, en présence des 
cinquante ou soixante sujets d'étude différents qui 
s'offraient a leur choix, ils ne savaient plus aux­
quels s'arreter. 

Sturm surtout était insatiable. A coté des legons 
élémentaires dont sa raison luí dictait la nécessité, 
il aurait voulu suivre tout a la fois un cours de 
littérature hébrai:que, un cours de sanscrit et dix 
autres cours tout aussi excentriques. 

Malheureusement, il n'y avait ni assez d'heures 
dans la journée, ni assez d'argent darrs sa boursc 
pour permeltre la réalisation de ces plans_ 

Mais il n'en inscrivait pas moins avec ardeur sur 
son calepin tous les noms de la liste . 
. « Ehrenreich! s'écria-t-il tout a coup. Le pro­

fesseur Nikolaus Ehrenreich est ici!. .. ll annonce 
pour sujet : « Du príncipe des nationalilés dans 
•• 1'histoire et dans la morale. » Sa legan d'ou-
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verture est le lundi 27 octobre a deux heures. 
Nous irons, veux-tu? 

- Soit, dit Walmuth en rougissant au souvenir · 
de sa protestation enfantine contre les doctrines 
du professeur. Ce sera presque du luxe. Mais une 
fois n'est pas coutume ... 

<< ... Krabinger! reprit-il a son tour. Le docteur 
Kriibinger annonce pour sujet : << Le drume eschy­
<< lien et la tragédie moderne. >> Sais-tu ce que 
nous devrions faire? Aller le voir tout de suite 
et lui demander conseil sur la direction de nos 
études! ... C'est un excellent homme, fort simple 
et tres obligeant. J e te présenterai. 

- Marchons! » s'écria Sturm vivement, alléché 
par la perspective de faire la connaissance d'un 
helléniste aussi éminent. 

Ils trouverent le docteur en schlafrock und pan- · 
toffeln (en robe de chambre et pantoufles), dans un 
appartement aussi modeste que celui du premier 
étudiant venu, et fort. ""..c1.1né de sa legon du len-
demain. ' 

Aux premiers mots de Walmuth, qu'il avait déja 
vu la veille, il se mit a rire : 

<<Vous voila dans l'embarras ou j'ai toujours vu 
les étudiants de premiere année dans tous les pays 
clu monde! leur dit-il. Vous voudriez tout embras­
ser a la fois, comme s'il n'y avait pas temps pour 
ton t... Voulez-vous m'en ero ir e? Soyez plus mo­
destes. Ne choisissez que trois ou quatre cours . Et 
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non pas parmi ceux qui excilent le plus vivement 
votre curiosité, mais parmi ceux qui vous sont 
réellement indispensables. Cherchez plutót a bien 
profiter de chaque legon, en la digérant avec soin, 
et en la complétant par des lectures étendues, qu'a 
vouloir en a valer un trop grand nombre pour vous 
trouver ensuite incapables de les digérer. » 

Et tout de suite il leur traga un plan d'études 
pour le premier semestre : physique, chimie et bo­
taniqu~ pour tous deux. Pour Walmuth, un cours 
de physiologie, et pour Sturm, un cours de mathé­
matiques. Voila la base. S'ils profitaient bien de ces 
legons, ils verraient plus tard comme ils auraienl 
lieu d'en etre satisfaits ... 

11 parlait encore quand les cuivres d'une fanfarc 
militaire, éclatant dans la rue, vinrent couvrir sa 
voix. 

Le regard de Walmuth mterrogeait le docteur, 
quise leva et o u vrit la fenetre. 

On vit alors s'avancer une masse d'une centaine 
d'individus précédés d'un orchestre de dix a douze 
musiciens, dans lesquels Walmuth reconnut avec 
surprise les Thuringiens du Brocken, ·- et d'une 
immense banniere majestueusement portée par un 
grand gaillard a longue barbe. Le gros de l'armée 
élait formé par des étudiants qui portaient tous e 11 

sautoir les couleurs de la banniere, vert clair, bleu 
et vert foncé, et dont quelques-uns étaient arm-é' 
de vieilles rapiéres. 

15 
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Puis venaient une trentaine de galopins ernboi­
tant le pas. 

Tous rnarchaient gravernent, cornrne pénétrés de 
la solennilé de cette pornpe féodale et de l'irnpor­
tance qu'elle conférait a leurs personnes. 

La rnusique s'était arretée. Le professeur Kra­
binger profita de l'accalrnie pour expliquer a ses 
deux visileurs le spectacle qn'ils avaient sous les 
yeux. 

<< C'est le corps ou Bu1'schenschaft des Borus­
ses, dil-il, une des quatre associatioos d'éludianls 
qui subsistent a Gcettingue, avec celle eles Teutons, 
celle des Norrnands et celle des Vandales. 11 y en 
avait trois a.utres jadis, les Brunswick, les Brernois 
et les Hanovriens. Mais l'autorité prussienne les 
a disso1:1tes, et, rna foi, je ne lui en voudrais guére 
si elle avait en merne ternps supprirné les autres. 

- Est-ce que ces corporations ne sont pas u1iles 
pour entretenir la bonne carnaraderie entre élu­
diants? demanda Walmuth. 

- Hum! Elles servent plutót a développer un 
sentirnent de rivalité dangereuse et d'hosiililé entre 
les mernbres de confréries dislinctes!. .. Mais ce 
n'est pas encore la le reproche le plus grave qu'on 
puisse leur faire. A parler franc, ce ne sont guere 
que des associations pour la culture de la pipe et 
le développement de l'ivrogoerie. 

- Vrairnent? 
- Pas autre chose. L'avantage qu'il peut y avoir 
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pour des étudiants a s'a::,sembler tous les mercredis 
et tous les samedis soir dans un local empesté de 
fumée de tabac, pour y vider un nombre immo­
déré de moos de hiere, en vociférant des chansons 
d'un gout co,ntestable,-je ne le vois pas du tout. 
Si vous m'en croyez, mes chers amis, vous vous 
tiendrez a l' écart de ces grossiéres agapes. 

- Oh! elles ne sont guére dans nos gouts! dit 
Walmuth, nous avons la biére et le tabac en hor­
reur. Mais ne pensez-vous pas, monsieur le doc­
teur, que ces réunions ont un but politique, favo­
risé par le gouvernement prussien? 

- Oui, elles ont malheureusement pris ce carac­
tére depuis quelques années. Il n'est pas douteux 
pour moi .qu'on s'en serve a Berlín pour avoir par 
des espions des rapports sur l'esprit individue! et 
général ele la jeunesse scolaire. Et je·sais de source 
certaine que le senioren convent ou assemblée 
annuelle des délégués de confréries universitaires 
est sous l'inlluence directe du ministére de la 
police ... » 

Ici, il y eut une reprise ele la fanfare, et le bruit 
couvrit la voix du docteur. L.a procession défila 
devant la fenetre. 

Comme elle finissait, Sturm, tout effaré, poussa 
le coude a Walmuth et lui montra deux des adeptes 
no u vellement initiés, et qui marchaient les der­
niors, probablement a ce titre. C'étaient Ruppert 
el Caspar ..• 
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Le panvre petit vieux en était encore tout pale 
en prenant congé du docteur. 

« Moi qui étais venu a Grettingue avec l'espoir 
de ne p1us jamais rencontrer ces deux brutes! 
disait-il avec un soupir. Si je n'étais déja inscrit, 
je crois, sur ma foi, queje changerais d'Univer· 
si té r 

- 8:1h r réplir¡ua Walmuth, ils ne te ma1l::;·emnt 
pus, apre3 lout 1 » 
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CHAPITRE XVI 

COMMENT ON SUIT LES COURS EN ALLEJ\IAGNE 

UN CONVEllTI 

Le docteur Krabioger n 'exagérait guere en disant 
que les rites d'une Bw·schenschaft n'étaient, apres 
tou t, que ceux de l'i vrognerie la plus grossiere. 

Sous prétexte de chanter des hymnes patrio­
tiques et de porter des toasts a l'agrandissement 
de la puissance allemande, les Borusses, les Teu­
tons, les N ormands et les Vandales avaient vi dé 
tant de barils debiere, qu'ils étaient le lendemain 
absolument hors d'état de ríen comprendre aux 
legons inaugurales de leurs mallres. 

Walmuth et Sturm, au contraire, et avec eux 
la plupart des étudiants qui n'appartenaient it 
aucune de ces corporations, avaient la tete fraiche 
et ]'esprit dispos en arrivant au cours. 

lis n'avaient pas manqué de se munir a l'avance 
de ces curieux encriers en usage daos les Univer-
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dlés allemandes. Ce sont des iubes de corne munis 
en dessous d'une pointe qu'on plante dans la table, 
e.t sur lesquels se visse une capsule quand on veut 
remettre l' écritoire en poche. 

lis avaient fait aussi provision de ces feuilles 
préparées par les papetiers u ni versitaires expres 
pour prendre des notes, et qui sont si commodes. 
Tout simplement des pages du format in-octavo, 
réunies par cahiers de douze a seize et sur les­
quelles l'application d'un bloc rectangulaire a 
limité, comme sur les feuillets d'un livre, un champ 
rhédian entouré de tous cotés d'une large marge. 

On n'emporte qu 'un de ces cahiers par le"on, 
dans un léger portefeuille spécial qui est du meme 
format, et l'on a soin de n'écrire que dans l'espace 
encadre par les marges. 11 reste ainsi toute la place 
nécessaire pour ajouter apres coup les remarques, 
renvois ou additions suggérés par les lectures sup­
plémentaires; et, a la fin du cours, tous les cahiers 
détachés peuvent etre confiés au relieur pour les 
réunir en volume. 

A midi, les denx amis avaient déja absorbé trois 
legons d'une heure, séparées par des intervalles 
de .huit a dix minutes, et ils étaient émerveillés 
de tout ce qui peut tenir d'information minutieuse 
et précise dans un temps si court, a la condition 
de le bien employer. 

A la vérité, aucun des professeurs qu'ils avaient 
enlendus, ni aucun de ceux qu'ils eurent par la 
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suite l'occasion d'écouter, ne « sacrifiait aux 
gr&ces. '' Leur but n'était pas de plaire a leurs 
auditeurs ni de Jeur reildre la tache agréable. Ce 
qu'ils voulaient avant tout, c'était enseigner un 
objet déterminé, défini. 

Chaque cours semestriel devait aller de tel 
point a tel autre d'une science donnée. Chaque 
legon devait laisser, sur une ·fraction soigneuse­
ment mesurée de ce programme, les notions les 
plus completes et les plus récentes. Aussi point de 
place pour les digressions ou les hors·d'reuvr.e. 

A l'heure précise, le maltre paraissait, montait 
en chaire et, sans préambule, entrait en matierc. 

Pendant cioquante minutes, sans s'arreter, sans 
dévier de son plan, il développait sa tbéorie. 

Presque toujours il parlait tres lentemeut, pour 
míeux donner a ses anditeurs le temps de r0cueillir 
et de noter toutes ses paroles. Et les plumes de 
voler sur le papier, sans s'arreter non plus. 

Puis les cioquante minutes écoulées, a l'heure 
son nante, la m achine a enseigner fermait la bouche, 
et, rassemblaot ses papiers, quittait la chaire. 

Si, d'aventure, il lui arrivait d'empiéter, ne 
fUt-ce que de quelques secondes, sur l'heure sui­
vante, un bruit de pieds remués sur le plancber 
l'averlissait impitoyablement de sa dislraction. U 
s'emvressait alors de céder a cette manifestation 
plus claire que courtoise, et battait en retrnite. 

Les auditeurs, au surplus, étaient sérieux, atten-
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tifs et silencieux, aussi bien quand ils se pressaient 
au nombre de deux ou trois cents autour d'un pro­
fesseur illustre que s'ils étaient seulement une dou­
zaine autour d'un modeste privatdocent. 

Mais, en revanche, leurs vociférations, leurs 
éclats de rire et leur gaieté bruyante n'avaient 
plus de bornes dans l'intervalle de quelques 
minutes qui séparait deux legons consécutives. 

En huit jours, toutes ces habitudes étaient devP.­
nues aussi familieres a Walmuth et a Sturm que 
si elles eussent été celles de toute leur vie. lls 
avaient définitivement arreté le choix des quatre 
cours qu'ils comptaientsuivre pendant le semestre, 
et fait a leurs professeurs la visite d'mage pour 
prendre langue. 

D'autre part, avec une fournée d'autres nou­
veaux, ils avaient eu l'honneur de se présenter en 
cérémonie au Rector magnificus, le chef élu de 
l'Universilé, désigné tous les ans par le vote de 
ses collégues; ce haut dignitaire les avait accueillis 
avec bienveillance, leur avait adressé quelques 
mots d'encouragement au travail, et les avait 
congédiés avec une poignée de main générale. 

En un mot, ils étaient définitivement entrés dans 
·Ieur peau d'étudiant, et ne se souvenaient meme 
plus qu'ils eussent été autre chose. 

Et ce n'étaient pas des étudianls pour rire, je 
vous l'assure. Levés au petit jour, ils avaient tout 
juste le temps de faire leur toilette et de déjeuner 
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vivcment, puis de partir a la bate, Walmuth pour 
l'h6pital, et Slurm pour la bibliotheque, ou ils 
restaient jusqu'a l'heure du cours. 

Ils rentraient seulement pour le diner, ef se 
mettaient a revoir et annoter les feuillcs remplies 
dans la matinée. Puis ils étudiaient les auteurs 
dont le professeur leur avait donné l'indication. 

De quatre a six, Walmuth courait a la Turnhalle 
et se li vrait ave e passion a tous les exercices du 
corps, tandis que Sturm, s'abandonnant a son gout 
pour les langues mortes, se donnait le régal d'une' 
le<;on de sanscrit, - son délassement a lui. 

Puis l'élude reprenait jusqu'au souper et se 
poursuivait souvent jusqu'a onze heures ou minuit. 

Trois fois par semaine, Walmuth se rendait le 
soir chez le docteur Krabinger pour lire avec lui 
les auteurs latins et grecs, s'entretenir la main 
en fa"t d'humanités et rester en mesure de passer 
au mois d'avril son fameux examen de sortie. 
C'est au gymnasium de GceLliogue que ~evait 

avoir lieu l'opération. 
Ces legons particulieres, que l'excellent homme 

donnait par plaisir et par gout a son ancien éleve, 
sont d'uillems tout a fait dans les habitudes des 
professeurs de Faculté allernand3, et il n'est pas 
rare de voir les maitres les plus illusLres donner 
ainsi de véritables 1·épétitions aux éludiants qui les 
leur demandent. Seulement, en ce cas, le ques­
teur ne sert pas d'intermédiaire, et les arrange-

15. 
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ments entre le maltre et l'éleve conservent un 
caractere tout privé. 11 y a meme, pour l'occasion, 
un superlatif spécial, pt·ivatissime. 

Le dimanche seulement, dans l'apres-midi, Wal­
muth et Sturm se donnaient congé. En compagnie 
de Hensche et de Fries; parfois du vétéran Olshau­
fen, ils allaient faire une excursion aux environs 
de la ville, visiter le Gleichen ou le Plesse, deux 
vieux burgs ruinés d'ou l'on domine un paysage 
splendide. 

Ou bien ils allaient prendre une tasse de café 
a Maricequelle, une charmante petite auberge de 
campagne ou ils étaient surs de rencontrer nombre 
de leurs professeurs goutant gaiement en famille, 
et de trouver parfois l'occasion de faire un tour de 
valse,- le seul exercice pour lequel le petit vieux 
montrat quelques dispositions. 

Ou encore ils allaient jeter leur ligne le long de 
la Leine. 

Dans. tous les cas, Liebchen était de la partie. 
Car il avait suivi Walmuth a Gmttingue et ne 
manifestait aucune velléité de départ. 

Il faut dire qu'il y était tres populaire. Les 
étudiants s'étaient bientót babitués a le rencontrer 
sur le rempart et a le considérer comme un des 
leurs. Les bourgeois étaient secretement tlattés 
dans leur orgueil municipal de voir un oiseau 
aussi distingué et aussi notoirement nomade se 
fixer chez eux. Quant aux gamins de la ville, il 
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leur sufQsait de savoir que Liebchen vivait sous la 
haute protection de M. le bedeau pour qu'il leur 
inspirat un respect salutaire. 

M. le bedeau était un personnage redoutable, 
dont ils avaient élé habilués des leur plus tendre 
enfance a n'entendre parler qu'en tremblant. 

Aussi Lieb¿hen jouissait-il d'une entiere liberté 
Tandis que ses amis élaient au travail, il ne se 
genait nullement pour aller se promener tout seul, 
tantot au bord des étangs du vieux fossé, tantót au 
bord de la Leine; et, l'absence de tout casque a 
pointe ou de toute casquette militaire aidant, -­
car Grnttingue n'est pas une ville de garnison, -­
il paraissait parfaitement heureux et satisfait. Du 
moins, telle était la théorie qu'on se donnait de 
sa bonne humeur dans le petit cercle d'annexés, 
que Walmuth et Sturm voyaient a peu pres exelu­
sivemcnt. 

Eux aussi ils étaient heureux, au milieu de ces 
travaux et de ces simples plaisirs. Les sombres 
pressentiments inspirés a Sturm par la présence 
de Ruppert et de Caspar ne s'étaient pas réalisés. 
Il n'avait meme pas revu une seule fois ces per­
sonnages, et de fait ils ne vivaient guere dans 
son milieu. Entre un étudiant laborieux constam­
ment renfermé dans ses travaux et deux externes 
provisoires, donlla principale affaire était de b'oire 
des quantités procligieuses de chopes de biere en 
chantant des hymnes plus ou moins patriotiques, 
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- il y avait heureusement fort peu d'occasions de 
contact. 

Quant a Walmuth, il s'épanouissait dans sa force 
et dans sa liber.té. Son cceur n'élait pas fait pour 
la haine, et il avait souffert plus qu'il ne l'imaginait 
lui-meme a Berlín, de ces rapports quotidiens avec 
ces Prussiens, qui, sentant leur impuissance a se 
faire aimer du monde, ont pris le parti de se faire 
crainclre. 

Plus épris de ses éludes a mesure qu'il luí était 
donné de les approfondir, il écrivait a sa mere et 
au docleur Zahn des lettres qui respiraient la joie 
intellectuelle la plus pure, la paix morale la plus 
complete. ll avait le sentiment intime que c'étaient 
la les jours les plus heureux de sa vie, et il 
éprou vait un beso in impérieux de le di re a ceux qui 
l'aimaient, de les remercier de son bonheur, de 
ses travaux, des satisfactions infinies qu'il y trou­
vait, des espérances sans bornes qu'il en concevait. 

Une circonstance parliculiere était venue mar­
quer pour ainsi dire cette impression de triomphe 
et d'allégresse. C'était la le~on d'ouverture du pro­
fesseur Ehrenreich. 

Sans s'en do u ter jusque-la, , vValmuth avait 
exercé une infl uence décisive sur la vi e intellec­
tuelle du professeur. En présence de la protesta­
tion passionnée que ce fils ele vaincu avait élevée 
conlre ses doctrines pangermaniques, le docteUI' 
Ehrenreich, esprit dogmalique, paradoxal, mais 
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honnete et sincere, s'était sentí assailli par des 
doutes qui ne l'avaient jamais effleuré encore. 
Parti d'un príncipe erroné, il avait consacré pen­
dant vingt ans toutes les ressources de sa haute 
érudition a développer les conséquences de ce 
príncipe. Il en avait fait sa chose, sa propre sub­
stance, avait vécu daos ce mirage comme dans 
une atm.ospbere naturelle. Puis, tout a coup, a la 
voix d'un enfant parlant daos la chaleur et la 
sincérité de convictions basées, hélas! sur des 
vérités cruelles, -le voile s'était eléchiré. L'his­
torien éminent, le critique, le philosophe, avait 
apergu le vide et l'erreur ele sa théorie. 

Aussitót, par un retour logique, il l'avait prise 
en horreur. Les consciences ont de ces réactions 
subites, qui n'aclmetlent pas de compromis. 11 avait 
emroyé sa clémission et s'était promis de ne plus 
professer l'hisLoire . 

Trois ans, il s'était enfermé · dans ses travaux 
personnels, recommengant, pour ainsi dire, son 
éducation morale, passant toutes ses opinions au 
crible de cette notion nouvelle ele la justice, et se 
refaisant graduellement une doctrine, anssi com­
plete, aussi absolue que l'ancienne, mais daos un 
seos diamétralement opposé. 

C'est le défoaut, c'est la force aussi de ces esprits 
ímpiloyablement systématiques, qu'ils étouffent 
dans les moyens termes. Il leur faut des conclu· 
SlOllS. 
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Un beau matin, le professeur Ehrenreich s'était 
réveillé convaincu que son devoir d'honnete homme 
et de savant était d'annoncer la vérité telle qu'illa 
voyait. Sollicité de tous cotés de reparaitre dans 
une chaire publique, il s'était décidé a accepter 
celle que lui offrait l'U niversité de Gceltingue. Et 
il y montait, résolu a combattre de toute sa science, 
de tout son talent, ce pangermanisme dont il était 
naguere le théoricien le plus intraitablfl. C'est 
pourquoi., prenant le taureau par les cornes, il 
avait choisi pour theme cette grande queslion des 
nationalités. 

Le public savant se doutait-il de la parole nou­
velle que le professeur Ehrenreich allait procla­
mer? C'est au moins peu probable. Mais sa legon 
d'ouverture n'en était pas moins l'événement du 
semestre, et, de tous cótés, les auditeurs avaieot 
afflué vers le grand amphithéatre de la Collegien 
Haus. La salle était faite pour 300 personnes, elle 
en regut au moins 600. Tous les professeurs étaient 
la, tous les p1'Ívat-docenten, tout ce qui, parmi les 
étudiants, se piquait de savoir écouter et réfléchir. 
Walmuth et Sturm étaient du nombre, et Hensche 
et Fries, tous tres contents d'avoir pu trouver 
place a ce régal littéraire, mais loin de prévoir 
ce qui se préparait. 

Quand le maltre parut avec sa face pale et dévo­
rée, encadrée dans un grand col, ses longs che­
veux gris rejetés en arriere, ce regard calme et 
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assuré, cette tenue sévere, un sentiment de res­
pect plana sur tout l'amphilhé&tre, et il fallut 
presque un effort a l'auditoire pour oser applaucli!'. 

Il prit place dans la chaire, et d'emblée il entra 
au camr de son sujet. 

-Tout d'aborrl, il esquissa l'histoire de l'idée de 
nationalité, - idée moderne née de la révolte 
des peuples que Napoléon tentait de soumettre a 
son joug. Il la montra se dessinant en Espagne, 
s'affirmant en Allemagne, entra1nant tout sur son 
passage, conduisant les vaincus a la revanche et 
au triomphe final. 

Le grand reglement de 18H> s'effectuait sans 
en tenir compte. Mais la semence jetée au vent 
de l'Europe n'en germait pas moins, et bientót 
prenait un corps. 

Les races asservies s'en faisaient une arme pour 
réclamer leur droit a l'indépendance. Tour a tour, 
la Grece, la Pologne, la Hongrie, la Roumanie, 
l'Italie, venaient ·affirmer qu'elles étaient des na­
tions individuelles et revendiquer une vie propre. 

Cet exposé rapide, brossé en quelques phrases 
vives et colorées, eut le privilege de séduire 
vivement l'auditoire, qui les souligna a plusieurs 
reprises de ses applaudissements. 

Le professeur poursuivit. C'était la, dit-il, l'age -
d'or de l'idée de nationalité. Cri. sincere et légi­
time parti des entrailles mémes des peuples op­
primés, elle avait, en moins d'un quart de siecle, 



26í LA VlE DE COLLEGE EN ALLE~L\GNE. 

réalisé des prodiges sur la face du monde, relevé 
des races clégénét'ées, rappelé a ·la vie de véri­
tables cadavres de nations. 

Mais comme les meilleurs remedes, comme les 
plus puissants dictames, celui-la aussi pouvait se 
changer en poison. De ce príncipe légitime, de 
celle idée sainte et noble, qui avait sa source 
dans la conscience meme des collectivités humai­
nes, la froide politique s'élait emparée pour s'en 

·raire une arme, -un instrument de regne et de 
despotisme. 

Les cabinets européens, frappés de la puissance 
de ce levier moderne, l'avaient bientót mis au ser­
vice des agressions les plus odieuses et des défis 
les plus sanglants au droit. Il s'élait créé une école 
de diplomatie dont tout le secret consistait a plier 
ce príncipe de vie et de liberté aux besoins de ses 
ambitions, et de lui faire légitimer toutes les injus­
tices. On avait vu des docteurs se lever dans tous 
les coins ele l'Europe pour apprendre aux peuples 
quelles étaient leurs aspirations. Les queslions de 
langue et de race étaient clevenues la base des 
prétentions et des réclamations les plus mons­
trueuses. Des flots de sang avaient coulé pour 
accomplir des groupements arbitraires et que per­
sonne, si ce n'est un prince ou un ministre avide, 
n'avait jamais revés. En un mot, le príncipe des 
nationalités avait servi de couteau pour dépccer 
des nations .•• 
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Ici un sentiment de malaise et d'inquiétude 
commenga de se faire jour dans une fraction de 
l'auditoire. Ou voulait done en venir l'orateur? N e 
s'engageait-il pas dans une voie bien périlleuse? 
se demandaient un certain nombre de professeurs 
et d'étudiants. 

Dans ce désordre moral, reprit l'orateur, le mo­
ment était venu d'analyser scienlifiquement cette 
idée de nationalité, qui pouvait, comme la lance 
d'Achille, tour a tour blesser et guérir. Il devenait 
indispensable d'en étudier le príncipe, la formation 
et le développement, indépendamment de tout 
préjugé et de tout intéret politiques. 

Qu'élait-ce au fond qu'une nationalité? qu'est-ce 
qui faisait une nation? 

La communauté d'origine et de race? Assuré­
ment non. Tout le monde saitcombien les éléments 
constitutifs d'une population donnée, apportés 
dans le cours des ages par les flots successifs des 
migrations historiques ou préhistoriques, sont étroi­
tement melés et confondus. 

Ou est la race, par exemple, dans la plus an­
cienne, la plus vivace, la plus nettement marquée 
peut-etre des nationalités continentales, - la 
France? Y a-t-il au monde un généalogiste capable 
de déterminer en quelles proportions l'élément 
gaulois, l'élément romain et l'élément franc, _:_ 
pour ne nommer que les plus important:;,- se sont 
unis pour la former? 
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Et l'Angleterre, enfermée dans son ile, et qui 
€St bien aussi, sans doute, une nationalité bon teint! 
Est-elle Saxonne, Danoise ou Normande ? ... Qu'on 
réponde! 

En réalité, il n'y a jamais eu dans l'histoire une 
seule nation proprement dite qui fú.t formée d'une 
race unique, et, d'aulre part, il est aujourd'hui 
hors de cloute que toutes les races humaines cles­
cendent d'une souche commune. C'est done la 
une notion a éliminer. 

Est-ce l'unité ou la similitude du langage qui ser­
vira a dessiner la nationalité? Pas davantage. Car, 
pour s'en tenir a ces deux exemples de nations 
incontestables, la France et l'Angleterre, - la 
premiere parle cinq langues différen tes et n 'en est 
pas moins une, pas moins passionnément attachée 
a son individualité; la seconde n'oserait jamais 
élcver des prétentions sur les États-Unis, sous 
prétexte qu'ils parlent sa langue. Or, qui osera 
dire que les Provengaux, les Bretons ou les Bas­
ques ne soient pas profondément Frangais, rneme 
quand ils sont incapables de comprendre le langage 
du Tourangeau et de l'Orléanais? Et qui osera 
soutenir qu'un Yankee est Anglais paree qu'il 
parle la memo Iangue que l'habitant ele Londres? 
· Est-ce enfin la situation géographique? Il faut 
encare répondre négativement. Ces grands fleuves, 
ces chatnes de montagnes et ces mers que l'on 
s'est habituL) a consiclérer comme la limite natu4 
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relle des nationalités, sont en réalité leur trait 
d'union et de fusion. Nulle part la nationalité n'est 
plus indistincte que sur ces confins. 

C'est une regle sans exception que la meme 
race habite les deux rives du fleuve, les deux ver­
sants de la montagne. 

Dans beaucoup de cas, elle a peuplé tout le con­
tour d'une mer, comme, par exemple, sur l'Adria­
tique qui est italienne, sur lamer Ionienne qui est 
grecque, sur le Sund et le Cattegat qui sont scan­
dinaves. 

En fait, comme l'a remarqué un philosophe 
frangais, ces prétendues frontieres naturelles qu' on 
invoque pour les nations les ont justement cou­
pées en deux, presque partout, dans le sens de 
leur longueur territoriale. 

Plus le professeur avangait dans sa démonstra­
tion, plus il devenait évident qu'il avait rompu 
sans re tour avec ses doctrines anciennes. On l'écou­
tait en silence, tandis qu'il les démolissajt ainsi · 
piece a piece, et tout le monde attendait impa­
tiemment sa conclusion. 

Elle fut franche et nette. 
A ses yeux la nationalité était tout un ensemble 

de souvenirs, de traditions, de convenances, d'af­
finités et d'intérets, qui ne pouvaient avoir d'autre 
manifestation légitime que la volonté clai?·emelit 
exprimée des peuples eux-memes. 

<< Il y a nation, dit-il en terminant, la ou ,e 
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trouvent des hommes unís par des sympathies 
communes et résolus a vivre sous les memes lois. 
Et, si l'on demande a qnoi l'on peut reconnaltre une 
individualité nationale, je réponds : uniqnemen t 
daos la. conscience qu'elle possede de cetle incli vi­
dun.lité. C'est a la population d'un pays qu'appnr­
tien t ex el usivement le droit de déterminer a quelle 
nationalité elle se rattache et elle veut apparte­
nir . Elle seule est juge. Elle seule cloit décider. 
Tout le reste n'est que sophisme et folie, injustice 
et crime ! ... » 

Sans nommer l'Alsace-Lorraine, ni le Hanovre, 
ni le Slesvig-Holstein, ou aucun des pays récem­
ment absorbés par la Prusse, cette conclusion 
s'appliquait si clairement a eux, qu'il ne fut plus 
possible de conserver un doute sur les no u vel!es 
doctrines du professeur. 

Aussi sa péroraison fut-elle saluée par les accla­
mations et les applanclissements de tous les an­
nexés, tandis que deux ou trois coups de sifflet 
prussien venaient se meler a cette ovation. 

Mais, de tous les auditeurs, celui qui avait 
éprouvé au cours de cetle legon les émotions les 
plus vives était sans contredit Walmuth. 

Des les premiers mots, un instinct secret l'avait 
averti clu changement qui s'était fait dans les opi­
nions de son ancien maltre; et, a mesure que le 
raisonnement se développait, cetle conviction 
avait gruncli en lu:. 
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Puis, Slurm qui était assis asa droite, lui avait 
poussé ]e coude en lui disant a demi-voix : 

« On nous a changé notre Ebrenreich. Décidé­
ment tu l'as convertí!. .. » 

\Nalmuth avait beau etre rnodeste, il ne pouvait 
guere se refuser a cette évidence. S'il lui était 
resté quelques doutes, la clerniere phrase uu pro­
fesseur les aurait effacés. C'étaient ses propres 
idées, ses croyances, sa formule rneme qu'il avait 
la joie de voir adoptées et développées par cet 
historien célebre. 

Hensche el Fries se JOlgnaient a Sturrn pour 
l'attester, et ne se genaient pas pour le dire han­
temen t. Dix minutes ne s'étaient pas écoulées 
depuis la fin de la legon, que l'histoire de cette 
conversion courait déja la ville. 

Certes, vValmuth aurait eu sujet d'en tirer 
vanité, si tel avait été son penchant! 

Mais il n'y songeait guere. Il admirait silencieu­
sement la puissance de la vérité, et revoyait, daos 
un passé déja lointain, avec un sourire quasi pater­
nel, ce petil Ziegler, infirme et faible, se dressnnt 
tout seul devant !'arsenal de la dialectique prus­
sienne, et, d'un cri parli uu creur, le mellaul a 
néant. 
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CHAPITRE XVII 

LA CORPORATION DES SAUVAGES 

Trois serriaines s'étaient écoulées sans que Sturm 
eut rencontré Ruppert ni Caspar, et il avait oublié 
jusqu'a leur existence, quand, un rnatin, en sor­
tant de la bibliotheque, il se jeta, au beau rnilieu 
du passage volité, sur le prernier de ces deux 
nobles enfants du Brandebourg. 

A sa vue, Ruppert poussa un cri de surprise, 
aussitót suivi d'un ricanernent de rnauvais augure, 
et qui gla~a dans ses veines le sang du pauvre 
gar\;on. 

<< Cornment, mauvais petit fuchs, s'écriait-il, tu 
te permets d'etre a cette Université, et je n'en 

. . ' sava1s r1en .... » 

11 avait empoigné Sturrn par le poignet et le 
secouait en parlant. 

« ... Mais c'est de !'indiscipline! ... c'est rnan­
quer de respect a ses supérieurs!. .. Cela rnérite 
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une amende extraordinaire d'au moins trois moos 
de hiere!. .. » 

Le petit vieux, plus mort que vif, ne soufflu1l 
m o t. 

(( Je demeure dans Querstrasse, n° 37, reprit 
son persécuteur d'une voix tonnante. Ce soir, a 
huit heures, vous aurez l'obligeance de venir me 
présenter vos respects' ou vous aurez affaire a 
moi, monsieur le fuchs ! . .. » 

Sur ces mots il le lacha, et Slurm s'empressa de 
décamper. 

11 n'eut naturellement rien de plus pressé que 
d'aller conter sa triste aventure a Walmuth. 

« Que me conseilles-tu? demanda-t-i! d'un ton 
piteux en achevant son récit. 

- Ce que je te conseille? s'écria Walmuth 
stupéfait. Est-ce que par hasard tu songerais a te 
rendre a la sommation de ce bandit? 

- Ma foi, argua le pauvre diable, ce serait 
peut-etre le plus simple. Avec quelques pots de 
hiere, je pourrai probablement avoir la paix, 
comme a Berlín, et ce serait plus vite fini. >> 

Walmuth s'était levé, paJe d'indignation: 
« Sturm, dit-il, j e suis surpris et affligé que tu 

oc sentes pas l'indigoité d'une telle pensée. » 

Il s'était mis a marcher dans la chambre. 
r< •• .11 faut choisir entre Ruppert et moi, nprit-il 

arres un instan t. Si tu vas chez lui, je ne te 
¡·cp:trle plus de ma vie 1 >> 
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A u lieu de se révolter contre cet ultimatum, 
Sturm céda comme toujours. 

<< C'est bien, fit-il avec résígnalion. Je n'irai 
pas, c'est entendu. Mais Ruppert m'assommera, 
pour sur. 

- Ruppert n'assommera personne, j'en fais 
mon affaire ... Tu viendras me prendre tous les 
matins. Nous partirons ensemble pour nos legons 
et je t'accompagnerai chez toi. S'il cherche a t'en­
nuyer, nous avíserons. » 

Huit jours se passereot sans nouvel incident. 
Une fois de plus, Sturm commengait a se rassurer, 
quand, un beau jour, comme il dinait paísiblement 
a sa table d'hóte en lisant sa grammaire sanscrile 
qu'il avait uppuyée contre une carafe,- un grand 
diable cl'éludianl, invité par un des habitués, vint 
s'asseoir en face de lui. 

Le nouveau venu avait le front, le nez et les 
oreilles tout couverls de bandelettes de diachylon. 

C'est un spectacle qu'on voyait fréquemment 
dans la ville, depuis quelques jours, et qui annon­
gail simplement, chez certains éleves de l'Univer­
sité, une recrudescence des duels inoffensifs 
auxquels ils avaien't l'innocente manie de se li­
vrer. 

Les mauvaises langues assuraient meme que les 
emplatres de diachylon étaient généralement beau­
coup plus nombreux que les égratignures. 

Aussi personne ne faisait-illa moindre attention 
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a ce léger détail' en dépit des airs penchés que 
prenait le propriétaire des glorieuses bandelettes, 
quand Sturm, en lnvant la tete, fut horripilé de 
reconnaitre en lui son ennemi Caspar. 

Il en perdit du coup le boire et le manger. 
Et, cerles, il y avait bien de quoi! Caspar ne 

l'eut pas plutót apergu qu'il entama sur son 
eompte toute une série de grosses plaisanteries 
fort outrageantes. 

<< Eh! c'est le petit vieux !. .. fit-il. En voila un 
sournois, qui évite ses meilleurs camarades!. .. On 
ne veut done plus partager avec eux la saucisse 
de l'amitié? ... Eh! eh! les saucisses de Gcettingue 
valent pourtant bien celles de Berlín?... » 

ll est incontestable que les saucisses de Gcettin­
gue, comme celles de Lyon, de Bologne, d'Oxford, 
de Cambridge et de beaucoup d'autres vieilles 
villes universitaires, jouissent d'une réputation 
méritée. Mais Caspar n'en parlait que pour amener 
l'énumération des contributions de guerre maintes 
fois imposées au malheureux, et qu'il s'empressa 
de donner pour l'édification de toute la table. 

Sturm, le nez dans son assiette, ne répondait 
rien, et a peine le diner eut-il pris fin qu'il se leva, 
prit son livre et son chapeau et se disposa a filer, 
sans bruit. 

Mais son persécuteur ne l'entendait pas ainsi. 
« Comment, dummer Jun,qe (jeune imbécile), tu 

t'en vas déja? s'écria-t-il. 
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Oni, je suis pressé, n répondit doueement 
Slurm sans s'arreter a l'épithete. 

Et en e!Tct il s'esquiva au milieu d'un éclat de 
rire général. 

Estimanl qu'apres tout il en était quitle a bon 
marché, il ne jugea pasa propos de se vanter a 
Walmulb de cclle algarade. 

Le lendemain, quand il revint a la table d'Mte 
prendre son repas habituel, il fut surpris de voir 
tout le monde lui faire froide mine, éviter de lui 
parler, feindre de ne pas l'entendre demander le 
sel ou le poivre. 

Ce phénomene l'intrigua d'abord sans l'inquiéter. 
Mais peu a peu il fallut bien se rendre a l'évidence: 
il étail mis a l'index, regardé avec dédain. 

Que! pouvait etre son crime? CJest ce qu'il se 
demanda avec une cerlaine anxiété pendant deux 
ou trois jours sans pouvoir résoudre le probleme. 

Enfin, n'y tenant plus, il conta son cas a \Val­
muth. 

« Il doit y avoir anguille sous roche, dit celui-ci. 
Quelque habitude ou tradilion universitaire. Allons 
consulter Olshaufen ... » 

Le vétéran écoutagravement le récit de l'affaire. 
Sa figure ~'allongea. 

« Oh! oh!. .. s'écria-t-il, il a dit dummer Junge? 
- Ce sont ses propres paroles. 
- EL il avait eles emplalres de diachylon sur le 

front et le nez? >> 
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Sturm fit un signe affirmatif. 
« Alors il faut se battre, » opina Olshaufen avec 

la solennité qu'il aurait mise a prononcer une sen­
ten ce de mort. 

Il était étudiant en droit et se destinait a la man 
gistratnre. 

« Se battre? dit Slurm abasourdi. 
- Sans donte. Dummer !unge n'est un compli­

ment dans aucun pays. Mais, ici et dans la bouche 
d'un bretteur, cette expression a un sens spéci­
fique et en quelque sorte professionnel. C'est uno 
provocation en regle, une invitation a en décou­
dre, et celni qui ne la releve pas se fait une répu­
tation de prudence exagérée. » 

Cette révélation plongea le pauvre Stnrm dans 
un abime de perplexilé. Se battre avec Caspar 
paree que l'autre l'avait traité de jeune z'mbécile 
lui paraissait le comble de l'absurdité. 

« Jeune, tant qu'on voudra, disait-il. Quant 
a imbécile, Caspar l'est certainement plus que 
moi, puisqu'il a toujours été un cancreet moi un 
bon él e ve! ... Done, cette ÍiJjure, c'est une allé­
gation inexacte! ... » 

Il ne sortait pas de la. 
Néanmoins, Walmuth étant d'avis qu'il fallait se 

plier a l'étiquette nniversitaire et se battre puisque 
c'était l'usage, il se laissa convaincre et s'en remit 
a ses deux amis du soin de tout arranger. 

Le soir meme, Olshanfen et Walmuth se présen­
i6. 
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taient chez Caspar, apres s'etre procuré son adresse 
a la questure. 

Ils furent reQUS avec la plus grande affecta­
tion de courtoisie et exposerent l'objet de leur 
visite. 

Caspar prenait des airs maJestueux. 
« Je ne demanderais pas mieux que de faire 

a herr Sturm l'honneur qu'il réclame de moi, dit-il 
enfin; mais j'ai appris hier qu'il ne fait partie d'au­
cune Bzwschenschaft, et les regles de la mienne 
me défendent de croiser le fer avec un étudiant 
qui n'est pas affilié ... 

- En ce . cas, il ne fallait pas l'offenser! dit 
Walmuth assez vivement. 

- C'est juste, et je n'hésite pas a reconnaitre 
mes torts, conformément au reglement des Borus­
ses ... >> 

En présence de cette déc1aration, il ne restait 
plus qu'a dresser proces-verbal de la procédure. 
Le mot dummer Junge fut solennellement déclaré 
nul et non avenu, la signature des hautes parties 
contractantes appendue a cet instrument diploma­
tique, et l' on se sé para. 

« Voila qui estfort! s'écria Walmuth en arrivant 
dans la rue. Moi non plusje ne fais partie d'aucune 
Bm·schensclzaft! ... Et vous) Olshaufen? 

- Ni moi, dit le vétéran. J'ai essayé l'an der­
nier d'entrer aux Vandales. Mais j'ai été black­
boulé et je puis vous annoncer que vous le serez 
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uuss1 si vous tentez l'aventure. Jls ne veulent 
d'unnexés a aucun prix. 

- C'est un systeme? 
- Précisément. Un systeme qui a pour but de 

nous placer dans une condition d'infériorité. Vous 
voyez ce qu'ils font en cas d'insulte : ils se décla­
rent prets a tout retirer, en se retranchant derriere 
le reglement deleur association. N e vous ytrompez 
pas: ce n'est la que du dédain. Ils cherchent a éta­
blir qu'Pux seuls sont les vrais étudiants el qu'ils 
n'ont rien de commun avec nous. Leur but est de 
se conserver le privilege de l'épée et de former 
ainsi une sorte de caste a part. 

- Ah! fit Walmuth, mais c'est fort grave cela, 
et il faudrait aviser! ... Pourquoi ne pas fonder une 
corporation nouvelle , exclusivement composée 
d'annexés? ... 

- C'est bien liasardeux. Le gouvernement en a 
supprimé trois, sous prétexte de mauvais esprit, 
simplement paree qu'elles étaient hanovriennes de 
creur. 

- Raison de plus pour en établir une nouvelle! 
s'écria Walmuth avecfeu. Nousverronsbien ce qui 
en résultera!. .. Si l'on nous supprime, eh bien! 
nous n'en mourrons pas, apres tout!. .. l> 

Olshaufen convint que l'entreprise valait au 
moins la peine d'etre tentée, et l'on se promit en se 
quittant d'y penser sérieusement. 

On y pensa si bien, en effet, et l'idée eut tant 
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de succes aupres des annexés auxquels elle fut 
soumise, qu'en quelques jours elle eut pris un 
corps. 

Des réunions préparatoires furent tenues chez 
Sturm; on je"La les bases de la nouvelle Société, 
pour laquelle une cinquantaine d'adhésions avaient 
déja été réunies. 

Il fut convenu d'abord que, pour oler tout sujet 
d'ombrage a l'autorité, l'association n'aurait rneme 
pas de local attilré, ni de réunions régulieres. Ce 
serait une simple Société de secours muluels et 
de gymnasliqne. Chaque membre payerail une 
cotisation minime au trésorier pour acquilter les 
frais d'administration et de Tumlwlle. On s'in­
terdirait les manifestations collecLives, et l'on 
prendrait a tache de ne pas donner de sujet de 
plainte et de se faire tolérer, en attendant qu'on 
put obtenir de l'Université une reconnaissance 
officielle. 

« Le meilleur m oyen d'y parvenir, opma tres 
sagement Walmuth, est de rester une Burschen­
schaft modele et spécialement de ne pas dégénérer 
en une association de disciples de Gambrinus !. .. 
Je propose que nous nous engagions tons a ne 
boire que de l'eau a nos comnw·s ou réunions gé­
nérales! ·» 

La proposition fut jugée bonne en príncipe, 
mais un peu excessive, et, apres un débat assez 
vif, le café fut adopté, a la majorité des suffrages, 
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comme la boisson officielle de la corporation. 
« Et le no m de la Société ? ... ll nous faut un 

no m avant ·.tout! » cría quelqu'un. 
Les « Hanovriens, » les « Indépendants, » les 

<< Patriotes , >> furent success1vement rejetés 
comme dangereux. 

<< Les Wilden ( sau vages) ! » pro posa Hirsch­
feld. 

L'appellation eut du succes et fut acloptée par 
acclamation. 

Quelques menus détails a régler, -la couleur 
du ruban qui clevait etre noi1·e, - la constitution 
du bureau, - la cliscussion des articles du regle­
ment et du chiffre de la cotisation, prirent la fin 
de la séance. 

Le dimanche 17 novembre, la nouvelle Bur­
schenschaft fut solennellement inaugurée au res­
taurant de la Cigogne, a Wencle, par un gouter 
fraternel oú l'on ne but que du café, clans d~ 
grands verres, et ou tous les membres fonda­
teurs preterent le serment d'observer fidelement 
les staluts deJa Société. 

On s'amusa fort; mais il n'est pas bien certain 
que ce ne fut pas du ridicule de cette cérémonie 
d'initiation. 

Il y avait chez tous les affiliés, en dépit d'eux­
memes et de l'importance qu'ils attribuaient a leur 
création, une tenclance marquée a la prenclre par 
le cólé bouffon et a la transformer en caricature 
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des pratiques surannées et des rites féodaux des 
corporations ordinaires. 

Comment s'empecher de rire, par exemple, 
quancl chaque adepte vint jurer gravement de 
garder le secret de l'association, qui n'en avait 
pas? 

Aussitót que l~ cérémonie eut pris fin, Fries, qui 
tournait assez bien le vers, produisit, pour re m-· 
placer les chants soldatesques des Borusses ou 
des Vandales, une piece de circonstance qui fut 
tres applaudie. C'était une parodie de la fameuse 
poésie d'Arndt : 

« Ou est la patrie allemande? disait-elle. Est-ce 
en Prusse? Est-e e en Souabe? Est-ce sur le Rhin 
ou sur la Baltique? Oh! non. Oh! non. Oh! non. 
La patrie allemande s'étend beaucoup plus loin. 

ce Oú est la patrie allemande? Est-ce en Da­
viere? Est-ce en Styrie? Est-ce aux plaines ou le 
paysan guide la charrue, aux montagnes d'oü le 
mineur extrait le métal éclatant? Oh! non. Oh! 
non. Oh! non. La patrie allemande s'étend beau­
coup plus lo in. 

« Oü est la patrie allemande? Est-ce aux terres 
oi't l'on parle allemand? et d'ou s'élevent vers le 
ciel des hymnes en langue allemande? Oh! non. 
Oh! non. Oh! non. La patrie allemande s'étend 
beaucoup plus loin. 

<< Partout oü l' on trouve des pédants et des 
caporaux, des tetes carrées et des coudes pointus, 
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voila ta patrie, o Hermann. Voila jusqu'oit 
s'étend la patrie allemande. » 

Les Wilden étaient sans doute excusables de 
chanter ce refrain a tue-tete en revenant a Goot­
tingue vers six heures du so ir, car les rares pas­
sants qui cheminaient sur la route n'entendaient 
gm'Jre que l'air qui était des plus orthodoxes. 

Mais ou ils dépasserent les limites de la pru­
dence, c'est en se formant en colonne pour ren­
trer ·en ville, avec un grand chitfon de soie 
lloire au bout d'un baton, en guise d'étendard, 
et, a défaut de musique, un orchestre de mirlitons 
faits de roseaux. 

Cette marche bruyante eut pour effet d'appeler 
un grand nombre de bourgeois aux fenetres, et 
d'attirer sur la corporation naissante plus d'atten­
tion qu'il n'était utile pour la faire viable. 

11 est vrai. qu' elle acheva de rendre aux annexés 
un élan et un courage que la plupart ne se connais­
saient pas. Pour la premiere fois de leur vie, ils 
relevaient la tete, ils affirmaient leur existence et 
avaient le sentiment de la force que peut donner 
l'union. Si futile en apparence que fut le motif ou 
le signe de cette confiance nouvelle, elle s'établis­
sait en eux, devenait un élément constitutif de leur 
caractere. 

Tous avarent le front haut, le regard clair, en 
rentrant chez eux. Ils se trouvaient moins humi­
liés, moins annihilés par la conquete, et il n'auraít 
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pas fallu a ce moment qu'un Prussien leur barrat 
le chemin. 

Sturm lui-meme manifestait les mstincts les plus 
belliqueux et nc demandait plus que plaies et 
bosses. 

Quant a Walmuth, il étaít fier de so!l ceuvre et 
voyait déja dans la corporation des Witden le 
noyau de la grande ligue qui ne peut manquer un 
jour d'affranchír l'Allemagne. 

Une nouvelle qui l'attendait au logis vint jeter 
une douche glacée sur cet enthousiasme. 

ce Savez-vous ce qu'on dit par la ville, mon­
sicur Walmuth? lui annonga Pe ter Schmidt a son 
arrivée. Le général von Gunclell Krauso est 
nommé gouverneur clu Hanovre, et lé recteur est 
déja informé par dépeche que son flls vu veni1 
suivre les cours de l'UníversiLó. » 
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CHAPITRE XVIII 

DEUX PROMENADES AUX FLAMBEAUX . 

U n'y avait pas dix jours que Max von Gundell 
était arrivé a Gcettingue, et déja toute la ville 
retentissait du bruit de ses prouesses. Il y était 
entré comme un bceuf se jette dans un marais, ea 
pataugeant sur les joncs et en écrasant les gre­
nouilles. 

Sa nature insolente, gloutonne et tapageuse, 
s'ébaudissait dans cette vie grasse et fanfaronne 
de l'étudiant allemand qui n'étudie pas, et s'y trou­
vait dans son cadre naturel. 

Fils du gouverneur de la province, et, a ce titre, 
entouré de la curiosité générale; Prussien en pays 
conquis, et, a ce titre, se croyant tout permis; fort 
comme un gargon boucher, large comme une 
porte cochere, le verbe haut, l'oreille rouge, 
capuble de manger a lui tout seul plus que trois 
de ses camarades et de boire autant qu'un trou 

11 
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creusé dans le sable du Sabara, - il s'élait d'em­
blée placé au premier rang des stutzers, tranche­
montagnes et autres betes malfaisanles qui consti­
tuent la fraction la plus insupportable de la popu­
lation clans une ville universitaire. 

Les quatre corporations se disputaient l'avantage 
de le compter dans leurs rangs. C'est aux Borusses 
qu'il fit l'honneur d'accepter leur offre, en considé­
ralion de Ruppert et de Caspar. 

Des le premier jour, il s'était signalé par un 
ignoble tour de force, en pariant de boire sa botte 
pleine d'un mélange de hiere noire et de vin de 
Champagne. 11 est vrai que ladite botte étant du 
calibre et de la hauteur de celles d'un égoutier, 

· il avait manqué crever du coup et avait dú garder 
le lit trois jours a la suite de cette épouvantable 
libation. 

A peine sur pied, il avait eu avec un Vandale 
un duel ou il avait conquis toutes les égratignures 
réglementaires et le droit de se couvrir le nez des 
em platres les plus glorieux. 

En matiére d 'accoutrement excentrique, il dépas­
sait tout ce qu'on avait jamais vu, meme a Gmt­
Lingue. 11 venait d'adopter pour son usage per­
sonnel une culotte jaune serin brodée de noir, 1111 
justaucorps noir brodé de galons jaunes, et une 
casquette mi-partie, de proportions sans précé­
dent jusqu'a ce jo1,1r, - le tout complété par une 
longue rapiere, p3.r les bottes SIJ.$mentionnées, et 
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par une paire d'éperons a musique qui faisaient 
sur le pavé un bruit de tous les diables. 

Cet ensemble, et tout spécialement les cou­
leurs qu)il arborait de pied en cap, étaient des­
tinés dans sa pensée a imprimer sur les paJes 
Hanovriens le sentiment de leur infériorité. 

La rue élait son domaine, le rempart sa pro­
priété. llles remplissait '8. toute heure du déploie­
ment de ces couleurs aveuglantes, des beugle­
ments de sa voix bovine, des moulinets de sa 
canne de tambour-major, - affectait de bousculer 
les bourgeois, de marcher sur les pieds des pas­
sants, de planter ses condes dans les yeux des 
gens inofl'ensifs; puis, il couronnait ces hauts faits 
par des ripailles pantagruéliques, montait sur les 
tables, brisait des chaises, cassait des vitres, jetait 
des plats a la tete des gargons de restaurant,- en 
un mot semblait prendre a táche de se rendre aussi 
odieux, aussi insupportable qu)il était grotesque. 

Un seul nuage obscurcissait son soleil, et l'em­
pechait de gouLer dans sa plénitude la satisfaction 
qu'il éprouvait a se développer ainsi selon la pente 
de ses grossiers instincts. 

C'était Walmuth. 
Quoiqu'il n'eut pas encore eu l'occasion de le 

rencontrer, il savait par Caspar sa présence a 
l'Université, et la sentait en quelque sorte planer 
sur sa tete, - a peu pres comme un astronome 
devine a certains índices, a certaines perturbations, 
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le voisinage d'un corps céleste qu'il n'a pas encore 
apergu. 

De tout temps, la sagesse des justes a offusqué 
el offensé les méchants. Walmuth, étudiant mo­
dele, travailleur assidu, devenait, par sa conduite 
meme, un remords en action pour les désceuvrés 
et les turbulents. Son assiduité aux cours, la mo­
destie et la réserve de ses manieres, la dignité de 
sa vie étaient autant d'amers reproches pour ceux 
qui prenaient tout justement la contre-·partie de 
ces bons exemples. Nul doute qu'il n'eut vent de 
leurs exploits et ne se permit de les juger sévere­
ment. C'était la un premier grief. 

Mais un tort bien plus grave encore aux yeux de 
von Gundell, c'était de lui avoir rendu service,­
un immense service, - et de n'en avoir pas été 
extraordinairement flatté. 

Quoi! ce petit Hanovrien avait eu l'honneur 
extreme de sauver la vie au fils de Son Excellence 
le major général von Gundell Krause! Et, au lieu 
de profiter de cette occasion inespérée pour faire 
sa paix avec lui, s'introduire dans son intimité et 
devenir un de ses familiers, il en avait pris 
texte pour faire l'impertinent et rappeler de sottes 
histoires de l'an quarante! 

Voila ce qui ne pouvait se tolérer, ce qui piquait 
Max au vif, et lui inspirait contre son sauveur 
autant de rancune et de rage qu'il aurait du éprou­
ver de reconnaissance. 
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De son coté, Walmuth était profondément ulcéré 
de cette singuliere insistance que von Gundell sem­
blait mettre a venie troubler sa vie. Depuis trois 
mois, il faisait des efforts sinceres pour oublier, 
si non pardonner, le mal que le pe re et le fils avaient 
fait aux siens et a lui-meme; - et toujours cet 
etre odieux revenait se placer dans son chemin ! 

Naguere, c'était au college. Puis au Brocken, 
au beau milieu de ce bien-etre profond et de cette 
joie douce que donnent les grandes altitudes, l'air 
vif de la montagne et la chaleur de l'acticin ... 
Maintenant, c'était en plein travail, en pleine paix, 
en plein courant scientifique, que ce von Gundell 
i' obligeait a entendre parler de ses insolen ces et 
de ses brutalités. 

Ce fils de l'assassin de son pere ne pouvait done 
pas le laisser tranquille? N'y avait-il pas dix-neuf 
autres Universités en Allemagne, ou il pouvait aller 
exhiber ses graces teutonnes et remplir la ville 
des éclats de son intelligente gaieté? Vraiment, 
e' en était trap! Venir le poursuivre jusque dans 
son pays, jusque dans son cher Hanovre, a quel­
ques mili es a peine de ce champ de Langensalza ou 
un fossé sanglant s'était pour toujours creusé entre 
eux! 

Quand ces pensées montaient a la tete de Wal­
muth, il se sentait pris d'une amere indignation. 
ll n'aurait pas demandé mieux que de les chasser; 
mais, a tout instant, ce nom de von Gunuell reve·· 
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nait sur les levres de Peter Schmidt, de Sturm, 
d'Olshaufen, de tous ses amis. C'était comme un 
caucbemar vivant qui s'acharnait a lui, qui l'obsé­
dait. 

Et c'en était fait de sa tranquillité morale, de ce 
bonheur qu'il goutait si bien deux semaines plus 
tót, qu'il exprimait si éloquemment a sa mere et 
a u docteur Zahn. 

Il n'avait manqué peut-etre qu'une occasion a 
cet antagonisme latent pour le faire éclater, quand 
une circonstance spéciale vint tout a coup le 
généraliser et diviser les étudiants de Gmttingue 
en deux camps bien tranchés. 

Les nouvelles doctrines du professeur Ehren­
reich faisaient a ce moment dans le monde un 
bruit qui n'avait pas été étranger a la nomina­
tion du général von Gundell au poste de gouver­
neur du Hanovre. 

Les legons ou l'éminent historien se posait si 
ouvertement, - quoique encare avec certaines 
réserves oratoires, - en défenseur des peuples 
opprimés par la Prusse, étaient rapidement deve­
nues le sujet d'ardentes polémiques. Le ·parti 
prussien les dénongait hautement. Certains étu­
diants a'Vaient essayé de les troubler par des pro­
testations et des sifflets j mais ils avaient du céder 
devant la réprobation manifeste de l'auditoire, et 
e'abstenaient désormais de suivre le cours. 

Le gouvernement berlinois s'était ému de ces 
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faits; l'administration de la province, accusée de 
tiédeur et de négligence, avait été changée, et 
l'un des mandats confidentiels donnés au général 
von Gundell, en le nommant au poste de Hano­
vre, était de faire une enquete sur cette question 
brulante et de lui donner la solution que compor­
terait l'intéret prussien. 

C'était meme en grande partie pour masquer 
les motifs réels d'une tres prochaine visite a Gcet­
tingue, que le nouveau gouverneur s'était empressé 
d'y envoyer son fils. Illui avait recommandé tout 
spécialement de suivre le cours du professeur 
Ehrenreich et de lui en rendre compte. 

Pendant les premiers jours, le jeune Max s'était 
assez peu occupé de remplir cette mission secrete. 
Mais, les instructions paternelles lui étant enfin 
revenues en mémoire, il se décida a paraitre a la 
Collegien Haus, et vint prendre place au premier 
rang, devant la chaire meme. ~-

. Un coup d'ceil sur les barres suffit pour Jui mon­
trer que l'auclitoire était presque exclusivement 
composé d'annexés.ll reconnut la Thiele, Hensche, 
Fries, Olshaufen et plusieurs autres. Ziegler et 
Sturm n'y étaient pas; - ils avaient, a leur víf 
regret, du renoncer a un cours qui n'entrait pas 
dans le cadre de leurs études, - mais aucun doute 
n'était possible sur le caractere anti-prussien de 
l'assemblée. 

Von Gundell la vit bientot souligner de ses 



290 LA VIE DE COLLEGE EN ALLE~IAGNE. 

applaudissements certaines apprécialions du pro­
fm:seur Ehrenreich, dont il ne saisissait pas le sens 
un peu voilé. Il se dit que, pour avoir l'approbation 
de ces mécréants, elles devaient etre défavorables 
a la maison de Hohenzollern, écouta plus attenti­
vement et finit par en démeler la pensée intime. 

Cette pensé e, d'ailleurs, ne tarda pas a deve­
Dir plus transparente. A propos de l'Alsace-Lor­
raine, dont il avait analysé en détaill'histoire, les 
mreurs et les idées, le professeur en arriva a for­
muler une conclusion si vive, que le J unker en 
sursauta sur son banc et crut devoir consigner la 
phrase sur son carnet. 

Aussitót une rumeur courut dans l'amphithéatre, 
et, en relevant les yeux, il s'apergut qu'il était le 
sujet de ces chuchotements. 

Puis tout a coup un mot parlit, vint le cingler 
en pleine figure. 

« A la porte, l'espion! » 

Qui avait prononcé ce mot? - d'ou était-il 
venu? ll crut que c'était de l'hémicycle, ou plu­
sieurs auditeurs se tenaient debout, et les apos­
tropha grossierement. 

U y eut un tumulte, une bousculade. Tout l'am­
philhéatre se leva en réclamant l'expulsion des 
perlurbateurs. La legon fut interrompua. 

Von Gundell, hué, sifflé, et ne sachant a qui 
s'allaquer, assez penaud, d'ailleurs, d'avoir été 
pris en flagrant délit, partit furieux. 
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Mais ce fut paur se pramettre de revenir en farr.P 
a la legan suivante, et il n'y manqua pas. 

Taus ses amis, canvaqués par lui, étaient arri­
vés avant l'heure' avaient accupé les bancs. Ils 
firent a l'entrée du professeur un vacarme si 
assaurdissan t, que la legan devint impassible. 

Dés lars la guerre fut déclarée entre les Prus­
siens et les annexés. On se promit de part et 
d'autre de rester maitres du terrain, et il est vrai­
semblable que, paur y parvenir, on ne se serait 
pas borné langtemps a tacher de l'accuper les 
premiers, - quand les Wilden eurent une idée 
bauffonne et qui vint subitement transporter la 
querelle sur un autre champ de bataille. 

C'était le second dimanche aprés l'arrivée de 
van Gundell. 11 avait été regu la veille au soir a 
la corporation des Borusses, dans un commers 
solennel tenu a cet effet; et ses na.uveaux can­
fréres, un peu pour montrer la haute valeur qu'ils 
attachaient a son adhésion, beaucoup pour humi­
lier les corporations rivales, avaient jugé a propas 
de célébrer l'événement par une marche aux 
fbmbeaux a travers la ville, suivie de la mise en 
perce d'un tonneau ele biére au local de l'assa­
cialion. 

Les éclats de cette fete de l'intelligence eurent 
le don d'énerver au dernier point les WildenJ qui 
devaient tenir le lendemain leur troisiéme réunion. 

Fries surtaut était fort agacé, en sa qualilé 
f7. 
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d'auditeur enthousiaste du professeur Ehrenreich. 
« Pourquoi ne recevrions-nous pas officiellement 

Líebchen dans notre corps? s'écria-t-il. Il a bien 
autant d'esprit que von Gundell !. .. Et pourquoi 
ne lui donnerions-nous pas une fete aux flambeaux, 
comme les Borusses en donnent a von Gundell? ... » 

A l'age heureux qu'avaient tous les Wilden, il 
suffit trop souvent qu'une proposition soit impl'U­
dente ou folle pour qu'elle ait chance d'etre 
adoptée. 

Celle-la prit comme une trainée de poudre. 
On eut soin de n'en ríen dire a Walmuth pour 

qu'il ne s'y opposat pas, et l'on n'eut pas de peine 
le lendemain a luí faire amener Liebchen, qu'il 
était toujours disposé a associer a ses plaisirs. 

Puis, a peine arrivés a la petite auberge de cam­
pagne qui avait été choisie pour la tenue, on pro­
céda a un simulacre d'initiation. 

On banda les yeux au héron, on l' introduisit en 
cérémonie, on lui fit poser la patte sur le livre 
des statuts. Deux parrains prirent pour luí l'enga­
gement de garder le secret social. Il eut enfin a 
tremper son bec dans un verre de café, a se lais­
ser nouer un ruban noir en sautoir, et se trouva 
ainsi bien et dument affilié. 

Toute la journée cette initiation pour rire servit 
de texte aux plaisanteries. 

A cinq heures, on partit pour rentrer en ville. 
Il faisait une nuit tres sombre et tres froide, :_ 
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on était aux premiers jours de décembre, - et les 
torches de résine qu'on avait envoyé chercher 
n'étaient ríen moins qu'inutiles. 

Walmuth, qui n'aímaít pas beaucoup cette ma­
nifestution, dut se rendre aux arguments et a l'en­
train de ses collegues: « Est-ce qu'on r:¡'avaít pas 
le droít de s'éclaírer par une nuít pareílle ? ... Les 
promenades aux flambeaux n'étaíe~t pas le príví· 
lege exclusíf des Borusses! ... D'aílleurs personne 
ne pourraít devíner que celle-cí étaít en l'hon~ 

neur de Liebchen ! ... » 

Personne en effet ne l'auraít pu, sí un traitre 
ne s'était rencontré dans les rangs des Wilden. 

Malheureusement ce traltre s'y trouva. C'étaít 
Hirschfeld. 

Depuís plusieurs jours déja il avait le pressen­
timent que la nouvelle corporation ne pouvuit 
guere manquer d'aller a mal, et il regrettait de s'y 
etre associé. 

Ses craintes redoublerent quand von Gundell 
eut provoqué les désordres de la Collegien Haus. 
11 se vít en ímagination melé a des ríxes ou il n'y 
auraít a récolter que des horions. 

Et, quand enfin il entendit projeter l'initiation de 
Liebchen, il se crut perdu. 

Son imaginatíon hii montra tous les Borusses 
en corps demandant raison de cette parodie; von 
GundeH s'en prenant a lui personnellement. ll se 
vit provoque, percé departen part, rapporté chez 
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luí sur un brancard, expirant a la ileur de l'age 
dJ.ns ce lit meme ou il était en train de se repré­
senter ces gracieuses images, et porté en terre sur 
l ;3 épaules de huit camarades dans une hiere con­
verte d'un drap blanc. 

La perspective du grand Comrnet·s de deuil, que 
lf:.S Wilden ne manqueraient pas de tenir en son 
~lúnneur, lui parut une compensation insuffisante 
a ces horribles dangers. 

Bref, il passa une nuit abominable, et, le lende· 
main, il commenga par ne pas se rendre a la tenue 
projetée, ce qui était son droit, et par s'enfermer 
cbez lui, ce qui était peut-etre pousser la prudence 
un peu loin. 

Mais bientót l'affreuse idée lui vint que, s'íl 
n'établissait pas un alibí irréfutable, on pourrait le 
croire coupable d'avoir trempé dans cette lugubre 
conspiration. 11 perdit la tete, courut chez von Gun. 
dell, et, dans les tel'mes les plus abjectement has, 
lui révéla tout. 

Selon l'habitude des traitres, i1 en dit meme un 
peu plus qu'il n'y en avait, et chercha a flatter la 
haine du Junker en mettant tout au compte de 
\Valmuth. A l'en croire, c'était Ziegler qui était 
l'ame du complot, et, comme la parodie devait 
l'onler sur Liebchen, l'assertion ne manquait pas 
d'une certaine vraisemblance. Quant a lui, Hir­
schfeld, il avait fait de vains efforts pour empecher 
les saturnales projetées, et c'est en les voyant 
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impuissants qu'il s'était décidé a venir en donnér 
avis a son excellent ami von Gundell. 

Le Junker écouta ce récit en grinQant des dents. 
N e doutant pas une minute qu'il ne fut vrai de tout 
point, il prit sa casquette et sortit, sans meme se 
donner la peine de remercier Hirschfeld. 

Il n'avait pas encore de projet arre té; mais il 
était décidé a tirer une vengeance éclatante de ce 
qu'il considérait comme un sanglant outrage, et 
avait ha te de se concerter avec Ruppert, Caf'lpar 
l:lt tous les Borusses qu'il fut possible de réunir. 

A cinq heures, ils étaient en nombre, armés de 
longues cannes et postés dans la Kurse Strasse, 
pres de la porte Geismar. C'est par la, selon toute 

· apparence, que les lYilden allaient rentrer. 
En effet, les Borusses n'avaient pas attendu 

un quart d'heure quand ils virent arriver sur la 
route la procession burlesque organisée par Fries. 

En tete, le chiffon noir des Wilden, flan qué 
de deux torches. Puis un orchestre de mirlitons. 
Enfin le gros de la corl)Oration éclairé par une 
douzaine de bran?hes de sapin résineux, et chan­
tant a tu e- tete le refmin sur la patrie alle­
mande. 

Von Gundell cherchait des yeux le héron, pret a 
l'assommer. Apres mure réflexion il s'était décidé 
a cette lache vengeance comme a celle qui devait 
Ure la plus douloureuse a Walmulb. Mais il eut 
bcau chercher, il n'aper~ut pas Liebchen. 
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A la nuit tombante, la pauvre be te avait pris son 
vol pour rentrer au logis. 

Alors la fureur de von Gundell se retourna sur 
les Wilden eux-memes. 

ce Hurrah! Sus a ces dróles 1 » cria-t-il a sa 
bande, en tombant a grands coups ele canne sur la 
procession. 

Ce fut une clébandade générale. 
Quelques-uns pourtant tinrent bon : c'étaient 

Glshaufen, Walmuth et deux ou trois autres. 
N'ayant pour toute arme que leur torche enflam­
mée, ils s'en servirent inslinctivement pour résister. 

Sturm, notamment, planta la sienne avec tant de 
bonheur sous le nez de Ruppert, qu'il lui brüla 
tous les cils et les sourcils. 

Walmuth se clémenait comme un diable. Il avait 
fait autour de lui un cercle que personne n'osait 
franchir. 

Olshaufen s'était pris corps a corps avec Caspar. 
Cepenclant les fenetres s'ouvraient, les bour­

geois sortaient sur le pas de leur porte. Toule 
la rue était en émoi. 

Les assaillants, tenus en respect par l'attitude 
résolue d'un noyau de Wilden, n'osaient plus 
avancer au risque de se faire griller la peau; maif? 
un feu roulant de provocations s'était eogagé. 

ce Demain a deux heures a la Mcnsw·, je vous 
donnerai volonliers nne legon de danse,· monsielll' 
l'ami des oiseaux! criait von Gundell a Walmuth. 
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-Si tu as encore quelques cils quite genent, je 
suis pret a t'en débarrasser! disait Sturm a Rup· 
pert, dont la face flambée présentait a la lueur 
des torches la plus singuliere expression d'effare~ 
meo t. 

- C'est une affaire qul se réglera avec des 
épées! » braillait Caspar sous le genou d'Ols­
haufen. 

La foule les sépara, mil fin a cette scene tragi· 
comique. 

Toute la soirée se passa en conciliabules, envois 
rle témoins et préparatifs d'un triple duel pour le 
lendemain. 

Encore les principaux intéressés eurent-ils 
grand'peine a empecher leurs seconds de prendre 
parti. Les Borusses ne parlaient de rien de moins 
que d'uoe bataille rangée avec les Wildeu. 
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CHAPITRE XIX 

A LA MENSUR 

Le lendemain, vers une heure de l'apres-midi, 
le chemin du burg de Plesse, au pied duque} se 
trouve Marice-Quelle, commenga de se couvrir 
d'étudiants partís par groupes de deux ou trois 
pour se renclre a la Mensur sans éveiller l'at­
tention. 

La Mensw· est proprement le champ de bataille 
du duel, choisi d'un commun accord entre 1 es 
témoins. Elle ne se confond pas avec la salle d'es­
crime particuliere a chaque corporation. C'est le 
plus souvent une chambre retenue a cet effet dans· 
une auberge de la banlieue. 

Dans le cas présent, en raison de l'intéret excité 
par cette triple rencontre, et du grand nombre de 
spectateurs qu'elle ne devait pas manquer d'at­
tirer, c'était une salle de danse assez grande, 
quoiqu'un peu basse de plafond, éclairée par 
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quatre fenetres et sablée, qui se trouvait au rez­
de-chaussée de l'hótellerie. 

Walmuth et Sturm s'y rendirent ensemble. 
Ils avaient tous deux passé la soirée de la veille 

et la matinée a s'exercer au maniement de l'épée 
de combat allemande, ou Scltlaqer, qui ne ressem­
ble a aucun autre engin du meme ordre. C'est une 
arme qui tient le milieu entre le sabre de cava­
lerie et le fl.euret d'escrime; elle se compose d'une 
lame longue et étroite, arrondie de tous cótés, 
excepté sur un tranchant tres affilé d'une trentaine 
de centimetres, qui se termine par un bout 
émoussé . Une énorme coquille protege la mam 
sur la poignée. 

Comme le simple aspect de cette épée sufflt 
a l'indiquer, on ne peut s'en servir ni pour exé­
cuter des coupés comme avec un sabre, ni pour 
pousser des pointr:s comme avec un fleuret, mais 
seulement pour donner de véritables coups de 
fouet. 

C'est en effet la, a proprement parler, le role 
du Schla:;er. Encore le champ d'action en est-il 
rigourcusement limité a la face et au front de l'ad­
versaire, tout le reste de sa personne étant garantí 
par un appareil défensif. 

La garde particuliere a cette escrime spéciale 
a d'aill eurs naturellement pour but de protéger la 
flgure du combaltant, et consiste a tenir le bras 
droil en arceau au-dcssus de la tete, l'arme des-
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cendant perpendiculairement de la main ams1 
placée, et pivotant dans tous les sens autour 
du poignet. 

Il s'agit uniquement, par des feintes plus ou 
moins habiles, de surprendre l'adversaire hors de 
sa garde, pour lui appliquer sur la figure un coup 
de cravache d'acier,- car le Schlage1· n'est pas 
autre chose. 

En arrivant a Marire-Quelle, Sturm et Walmuth 
trouverent l'auberge déja remplie de nombreux 
étudiants attirés par le bruit des trois duels pro­
jetés. Ces petites_ fetes universitaires sont en effet 
plutót des événements publics que des affaires 
privées, et il suffit, pour assister, de connaltre le 
lieu du rendez-vous. 

Dans l'espece d'antichambre qu'il fallait traver­
ser pour arriver ala Mensur, un tonneau de hiere 
était déja en perce, et plusieurs gargons occupés 
a apporter des chopes pleines aux spectateurs qui 
les réclamaient. Walmuth constata avec plaisir que 
tous les Wilden présents s'abstenaient d'en com­
mander. 

La salle, ou il pénétra aussitót avec Sturm, était 
remplie de monde; l'atmosphere en était obscurcie 
par l'épaisse fumée d'une centaine de pipes gigan­
tesques, qui fonctionnaient comme autant de che­
miuées de forge. Olshaufen et Caspar étaient déja 
la. Von Gundell et Ruppert ne tarderent pasa faire 
leur apparition. 
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Les conversations n'avaient pas cessé d'aller leur 
train, et, n'eut été l'absence de tables et de chai­
ses, la Mensur~ avec tous ces jeunes gens debout, 
fumant, riant et bavardant, la plupart un verre a la 
main, aurait présenté plutót l'aspect d'un café ordi­
J;laire que celui d'un champ clos. 

A deux heures précises, un grand jeune homme 
a longue barbe s'avanga ati milieu de la salle et 
frappa dans ses mains. C'était un étudiant en droit 
nommé Hausen, grand ferrailleur, et qui avait 
d'un commun accord été choisi par les témoins 
comme « juge du camp. » 

A ce signal, tout le monde s'écarta et laissa un 
espace vide autour de lui. 

Les témoins tirerent a la courte paille pour dé­
cider quels combattante .. entreraient d'abord enlice. 
Le sort désigna Sturm et Ruppert. 

Cinq minutes plus tard, ils étaient revetus de leur 
armure et placés face a face. 

Leur aspect, il faut bien en convenir, était moins 
redoutable que comique. La poitrine protégée par 
un épais plastron de chamois rembourré, le con 
dans une haute cravate de soie et de crin, qui pla­
gait la veine jugulaire et l'artere carotide a l'abri 
de toute atteinte, la tete couverte de leur bon­
net, et les yeux garantís par une paire de larges 
besicles de fer sans verre,- ils avaient plutót l'air 
de deux plongeurs prets a descendre SOl'S l't1au, 
que de deux combattan¡.lt::s·:-.-.----~---w 

BIBLIOTECA ~ 
DE MAESTROS 
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Ce n'éluil pomtuot pas tout encore, et a cet appu­
reil défensif vint s'ajouter un gros gunt d'escrime. 

Chucun des deux champions regut alors son 
schliiger, qu'il saisit de la main droite, tandis que 
In gauche cherchait derriere son dos une courroie 
altuchée aux houcles du plastron et qui devait ser­
vir a lui donner une prise. 

Enfin les témoins, armés de longues cannes pour 
pürer les coups qui paraitraient dangereux, se pla­
cerent aux cótés des combattants, séparés par un 
es pace d'environ neuf p\'Ls. 

SLurm avait une mine impayable avec sa petite 
figme vieillotte sur cE:t attirail grotesque; Ruppert 
le dominait de toute la tete. 

<< En garde! » cría l'un des témoins. 
Aussilót les deux adversaires firent chacun trois 

pas en avunt et tomberent en position, le bras en 
arceau aulour ele la tete, et l'épée penclante. 

<< Ils sont prets L répondit le témoin adverse.. 
- Laissez aller! » fit le juge du camp. 
Et le combat s'engagea. 
Ruppert avait évidemment une certaine habi­

tude de ce genre d'escrime, et sa haute taille lui 
assurait sur Sturm une supériorité marquée. Mais 
le maniement dl.1 Schlage?' exige une si grande 
adresse pour prodtúre des résultats appréciables, 
que, de part et d'autre, on n'arriva pendant plu­
siours minutes qu'a se donner des coups de plat 
d'épée. 
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Les ,spectateurs de cette scene inoffensive ne se 
genaient pus pour faire tout haut leurs réflexions 
et prodiguer aux deux adversaires, tout en fu­
mant leur pipe, des encouragements o u des rail­
lcries. 

u Hardi, petit vieux! 
- Voila un coup que je ne connaissais pas! 
- Un thaler qu'ils n'arriveront pas a se tou-

cher! 
- Bon! les voila encore enferrés! » 
Et, de fait, ce malheur leur arrivait toutes les 

deux ou trois secondes. A chaque instant il fallait 
dégager les épées, remettre les champ1ons en 
place. Eux seuls peut-etre dans toute la salle pre­
naient leur exercice au sérieux. 

Apres dix minutes d'efforts surhumains, ils s'é­
taient mutuellement donné une vingtaine de coups 
de cravache, mais, en dépit de leur maladresse, 
n'étaient pas encore arrivés a s'entamer l'épi­
derme. 

Ce qui démontrait tout au moins la haute effi· 
cacité des mesures de protection dont on les avait 
entourés. 

En revanche, ils étaient hors d'haleine et ruis­
selants de sueur. Aussi le juge du camp demanda­
t-i! un temps d'arret. 

L'étiquette exige, en ce cas, que les combattants 
n'abaissent pas leur épée, ce qui équivaudrait 
a se déclarer vaincu, mais persistent a tenir leur 
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bras en l'air. Seulement, comme cette garde ne 
laisse pas d'etre assez fatigante, ils sont autorisés 
a appuyer leur bras sur l' épaule de leur témoin' 
et se prom!:ment ordinairement d'un air martial, 
dans cette attitude. 

A la reprise, les deux adversaires se piquérent 
si bien d'honneur que Sturm parvint en fin a couper 
d'une ligne rouge la joue gauche de Ruppert, et 
p.t'esque au meme instant regut sur le nez un coup 
de fouet qui le mit en sang. 

Immédiatement, les cannes des témoins s'abais­
sérent entre eux, et l'honneur fut déclaré satisfait. 
Il était véritablement impossible de s'en tirer 
a meilleur compte. 

Inutile de dire que les emplatres de diachylon 
sortirent a l'instant de la trousse d'un éléve en 
médecine et furent appliqués sans retard. Sturm 
et Ruppert avaient désormais le droit de marcher 
la .tete haute parmi leurs contemporains. Leurs 
preuves étaient faites. 

C' était maintenant le tour d'Olshaufen et de 
.Caspar, et pour eux ce ne fut pas long. En deux 
ou trois minutes, ils s'étaient mutuellement tailladé 
le front et les joues de longues coupures comme 
•elles que peut se faire un maladroit avec son 
rasoir, en procédant a sa toilette du matin, - et 
de nouveau les témoins relevérent les épées. 

Enfin le momenr était arrivé pour Walmuth et 
von Gundell d'entrer en !ice. C'était év~demment 
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la véritable affaire de la journée, celle que tout le 
monde attendait. 

Comme on allait procéder aux préparatifs, Wal­
muth fit signe qu'il avait a parler. 

ce Je ne suis pas venu ici, dit-il, pour me donner 
en spectacle et échanger avec mon adversaire des 
égratignures de jeune chat. J'entends me battre 
sérieusement. Ni les cuirasses, ni les fleurets mou­
chetés ne sont de saison. Aussi, ai-je fait apporler 
d'autres armes ... Thiele, veux-tu me les donner? n 

Et, prenaqt des mains de son ami une bolte de 
pistolets tout neufs et une paire d'épées, il les dé­
posa aterre. 

ce Ceci est contraire aureglement de l'Université, 
qui autorise seulement les armes courtoises, voulut 
placer ici le juge du camp. 

- Aussi, n'est-ce pas comme étudiant que j'en 
réclame d'autres, reprit Walmuth. La querelle· 
qui nous divise, mon adversaire et moi, est trop 
grave pour queje puisse seulement admettre l'idée 
de la mascarade qu'on nous propose! Entre le· 
fil.s du général von Gundell, qui a- déloyalement 
tué mon pere, et moi; entre le fils du gouverneur 
prussien du Hanovre, et moi; entre le persécu­
teur éhonté de ma triste enfance, et moi, - les. 
reglements universitaires ne pesent guere!. .. Et 
c'est pourquoi je viens lui dire: Voici des armest 
choisissez ... >> 

On pouvait déja voir a la physionomie de von 
18 
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Gunclell que la proposition était fort peu de son 
goút. 

Subitement devenu tres p&le, il regardait tour 
a tour les épées, les pístolets et ses témoins, et ne 
savaít trop quel partí prendre. 

On se taisait. Ceux-la memes qui seraient ínter­
venus en d'autres círconstances pour empecher une 
rencontre tragique comprenaient au ton, a l'accent 
de Walmuth que le cas étaít trop grave pour com­
porter un arrangement. Prussíens et annexés, tous 
sentaient qu'íl y avait entre ces deu:JS jeunes hom­
mes un gouffre impossible a combler. C'était le 
Hanovre meme et la Prusse qu'ils voyaient face 
a face, avec la complication d'une dette filiale 
a acquitter, et de griefs personnels de la nature la 
plus séríeuse. 

lls attendaíent done. Enfin, von Gundell se décicla 
a répondre . 

. « C'est impossible, dit-il d'une voix étranglée, 
- c'est défendu par le Senim·en Convent! Je 
ne tiens pas a me voie expulsé de l'Univer­
sité ... » 

Les levres de Walmuth eurent une moue dédai­
gneuse. 

« Dites done plutót que vous ne tenez pas 
a exposer votre précieuse existence! s'écria-t-il 
amerement. Diles que vous etes aussi lache qu e 
vous etes méchant et grossier !. .. 

- Oh! fit von Gundell en essayant de hausse~ 
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les épaules et de prendre son air fanfaron, voila 
qui ne saurait m'atleindre! 

- Ceci peut-etre vous atteindra! » fit Walmuth 
en s'élan~ant sur lui et le frappant au visage. 

On aurait dit en effet que von Gundell attendait 
ce dernier outrage pour se décicler. A son tour il 
leva la main sur Walmuth, qui, cl'un mouvement 
léger, évita cette riposte. 

On voulait les séparer. Mais Olshaufen jugea 
¡)!UE sainement la situation. 

« Laissez-les clone faire ! cria-t-il. Il vaut encare 
mieux que la querelle se vide par un pugilat! » 

Et, sur cet avis éminemment pratique, le cercle 
se r eforma. 

Pugilat était bien le no m propre pour la lutte qui 
s'engagea alors; mais c'était un pugilat savant, oú. 
il fut bien tót évident pour les spectateurs que les 
deux champions étaient dignes l'un de l'autre : 
von Gundell évidemment le plus fort, avec sa large 
poitrine, ses jambes d'éléphant, ses reins carrés, 
ses deux poings pareils a des boulets; mais Wal­
muth le plus souple et le plus adroit, avec ses 
formes sveltes, ses mains fines et délicates. D'un 
cólé ni de l'aulre, pas une tentative qui ne fllt 
prévenue, pas une feinte qui put réussir, pas un 
seul coup qui ne fUt paré avec un art consommé. 
Les combattants n'arrivaient qu'a se marteler mu­
tuellement le bras gauche , levé et baissé en 
calen ce ; et, des deux parts, ce bras était si 
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ferme, si dur, si élastique, qu'il paraissait insen­
sible. 

Pendant plusieurs minutes il n'y eut pas de 
li'ésultat appréciable. 

Enfin von Gundell, recourant asa tactique habi­
tuelle, se jeta sur Walmuth pour l'immobiliser dans 
ses grands bras et l'écraser de son poids. Et ici la 
masse du Junker devenait un élément si redoutable 
.que tout le monde crut a sa victoire. 

A deux o u trois reprises, en effet, il parut sur le · 
point d'avoir le dessus. Mais toujour~ Walmuth se 
dégageait au moment meme ou il semblait sur le 
point de succomber, ou, s'enlagant comme une 
·couleuvre autour des membres du Poméranien, il 
,paralysait a son tour ses mouvements. 

Plusieurs fois de suite il se laissa ainsi attaquer, 
plier en deux, enlever de terre ou rcnverser, n'op­
tposant en apparence qu'une faible résistance et se 
bornant a glisser comme en se jouant a l'instant 
.critique, entre les mains de son adversaire. Puis, 
-quancl il l'eut ainsi bien harassé, quand ille vit 
oessoufflé' écumant' furieux' tout a coup il prit 
a son tour l'offensive, d'un retour subit, et l'on 
.apergut la tete de von Gundell serrée comme dans 
un étau sous le bras gauche de Walmuth qui la 
frappait impitoyablement du poing droit. 

« Tiens! voila pour le Hanovre ! ... Voiltl pour 
Liebchen ! ... Voila pour moi ! ... » criait-il a chaquo 
fois. 
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Et le .Junker, rouge comme une tomate trop 
mure, aveuglé, étouffant, ne pouvait plus dans sa 
rage impuissante que s'agiter désespérément dans 
le vide. 

« ... Voila pour Sturm! .•. Voila pour H ensebe! ..• 
Voila pour Merzbacb !... continuait Walmuth en 
tapant de plus belle. Voila pour Thiele ! ... Voila 
pour Fries ! ... >> 

Toute la classe y passait. 
11 y avait quelque cbose de si irrésistiblement 

comique dans le spectacle de ce grand diable ainsi 
tenu par les oreilles et battu comme un tambour, 
d'une grele de petits coups pressés, aigus, innom­
brables, que personne ne songeait a s'interposer. 
Tous les témoins de cette correction exemplaire 
riaient aux }armes, dans le camp des Borusses 
comme dans celui des Wilden, car von Gundell 
avait déja eu le temps de se faire abhorrer de 
ceux-la memes qui marchaient asa suite,- quand 
Walmuth se rejeta soudain sur la droite et, d'un 
dernier coup en pleine poi trine, envoya le J unker 
rouler a terre. 

« Le misérable cbien m'a mordu! fit-il en por­
tant la main a son coté ... Espérons qu'il n 'est pas 
enragé, reprit-il avec un sourirc, et que cette 
petite legon lui servira a défaut d'une plus sérieuse 
devant laquelle il a reculé. » 

Von Gundell, assis sur le sol, ne répondit pas 
un mot. Il était hideux a voir avec sa face maculée 

!8. 



1HO LA VlE DE COLLEGE EN ALLEMAüNE. 

de taches bleuatres, ses paupieres gonflées au 
point de lui fermer les deux yeux et son nez subi~ 
tement triplé de volume. Mais il était aussi mani­
festement dompté et n'éprouvait aucun besoin de 
recommencer l'épreuve. 

11 fallut faire venir un fiacre pour l'emporter. 
Quant a Walmuth, dont la blessure était heu­

reusement légere, il rentra en triomphe, escorlé 
de tous les Wilden. 
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CHAPITRE XX 

LE GUICHE'f!ER MALGRÉ LUI. - UNE V!Sl .TE 

lMPRÉVUE 

Comme il rentrait eliner le lendemain! apres ses 
legons de la matinée, Walmuth fut tout surpris ele 
trouver Peter Schmidt dans une agitation extraor­
dinaire. 

Le brave homme allait et venait dans la salle 
basse, devant la table toute servie, se prenait 
la tete a eleux mains' fourrageait ses cheveux' 
puis se donnait ele grands coups sur le front en 
disant: 

((Non. C'est impossible !. .. c'est impossible !. .. 
- Qu'y a-t-il done, mon cher monsieur 

Schmid L? >> lui demanda le jeune homme ave e un 
vif intéret, en présence de ces signes non équi vo­
ques de combat intérieur. 

Sa voix fit sur le pauvre bedeau l'effet d'un 

• 
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-coup de clairon qui aurait subitement éclaté a 
ses oreilles, et, fixant sur son pensionnaire des 
yeux égarés : 

« Non. C'est impossible 1 répéta-t-il. .. Je ne puis 
pas m'y résoudre. J'aime mieux aller tout de suite 
dooner ma démission. 

- Votre démission? Et pourquoi, grand Dieu? 
Que vous demande-t-on qui vous agite si fort? >> 

Peter Schmidt saisit brusquement le bras de 
Walmuth. 

« Ce qu 'on me demande? cria-t-il d'une voix 
indignée. Ce qu'on me demande? ... Tenez, le 
voila! >> • 

Et prenant sur la table, ou il était resté tout 
·rroissé au milieu des plats de faience, un papier 
couvert de timbres officiels, ille mit sous les yeux 
de son pensionnaire. Le papier qisait ceci : 

UNIVERSITÉ DE GOETTfNGUE CABINET DU RECTEUR 

« Nous, soussigné, Rector magnificus de la 
Georgia-Augusta, mandons et ordoO:nons au be­
deau de l'Université d'appréhender au corps, 
mettre en état d'arrestation provisoire, et enfermer 
au carcer jusqu'a nouvel orclre Walmuth Ziegler, 
éleve en méclecine, natif de Hoya, province de 
Hanovre, prévenu d'avoir provoqué un de ses 
camarades a un duel interdit par les reglements 
universitaires, et de s'etre livré sur la personne 
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dudit camarade a des voies de fait entrainant une 
incapacité de travail. 

«Signé : le Recteur, 

« Signature illisible. 

<< Certifié conforme, 

« Signature illisiblc. >> 

« Eh bien! fit Walmuth avec un grand calme 
en relevant la tete, c'es1 la ce qui vous agite si 
fort? 

- Il y a parbleu bien de quoi etre agité ! Me 
charger, moi, Peter Schmidt, d'appréhendér au 
corps le fils de mon général!. .. Et cela sous pré­
texte qu'.il a donné une correction méritée au fils 
d'un scélérat 1. .. Moi qui n'ai encare arre té per­
sonne depuis queje suis a l'Université, me donner 
l'ordre de commencer par mon pensionnaire !. .. 
Non, c'est trap fort !. .. C'est me blesser dans mes 
sentiments les plus chers ... Je ne le souffrirai pas. 
Je me refuse a obéir. J'aime mieux envoyer au 
diable leurs galons et leur canne ... Ah! je m'en 
moque bien de leurs galons ! ... Tenez , voila le 
cas que j'en fais de leurs galons! ... n 

Et, joignant l'acte a la parole, jetant aterre son 
chapean bordé, Peter Schmidt se mit a le trépi­
gner en dansant une sorte de gigue qu'un musi· 
cien de l'avenir aurait pu appeler le « pas de la 
révolte. 1> 

18. 



--------------·----
314 LA VTE DE COLLEGE EN ALLEMAGNE . 

Trucle, qui élait sortie pour quelque cornmis­
sion, rentra tout a point pour assister a celte 
exécution d'un chapean neuf. Elle en fut si saisie 
qu'elle eut seulement, au bout de deux a trois mi· 
nutes, la force . de s'écrier : 

« Juste ciel ! Pe ter Schmidt est fou 1 
- Fou ! s'écria celui-ci avec une exaltation 

croissante. Fou ! paree queje me refuse a arreter 
l'enfant de nos bienfaiteurs! Non, Trude, ce n'est 
pas vous qui me conseillerez jamais un tel acte 
d'ingratitude. Tenez, lisez l'ordre que le · domes­
tique du Recteur vient de m'apporter et elites si, 
plutót que de m'y soumettre, je ne dais pas en­
voyer a u diable tous les galons de la terre? 

- Mais enfin, put dire Walmuth, je ne ·vais 
pas ce qu'il y a de si scandaleux dans ce man­
dat. Puisque mon privilege d'étudiant est d'etre 
urreté par un officier de l'Université et non point 
par un agent de la force publique, il est tout 
naturel qu'on vous charge de m'emmener au 
cm·cer. Aimeriez-vous mieux qu'on me f.tt empoi­
gner par un agent de palie e? » 

C'était pour Peter Schmidt un nouvel aspect de 
la question. 

« Non certainemem, monsteur Walmuth, fit-il 
un peu confus, en commengant a se calmer. Mais 
c'est égal, moi vous arreter, c'est trap fort! 

- Il faudra pourtant bien que vous en prcniez 
votre partí, reprit Walmuth, car, pour mon 
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compte, je prétends obtempérer a l'ordre clu 
recteur et me rendre au carcer. » 

Peter Schmidt, tres embarrassé par cette décla­
ration, avait piteusement ramassé son malbeureux 
chapeau et le brossait machinalement ele la 
manche. 

Trude se décida a intervenir. 
« Du moment que M. Walmuth le ·désire, Peter, 

vous ne pouvez pas faire autrement que de vous 
rendre a son avis, >> prononga-t-elle. 

Le pauvre homme en avait les lurmes aux yeux. 
<< Soit, fit-il apres un intervalle de silen ce. 

J'obéirai puisque M. Walmuth l'exige ... Mais ce 
ne sera toujours pas avant cliner! reprit-il en 
serrant les poings, comme pour mettre dans cetle 
restriction derniére toutes les protestations de son 
dévouement. 

- Oh! je ne demande pasa etre privé de diner! 
s'écria Walmuth en riant. Je vous assure meme, 
dame Trucle, que j'ai granel app étit et que je vais 
faire granel honneur a vos Nier'enschnitte, car je 
n'ai pas oublié que vous nous en avez promis pour 
aujourd'hui ... >> 

Le traité signé sur ces bases , on se mit ó. 
table. 

Mais Peter Schmiclt, qui avait si formellement 
insisté pour diner avant tout, n'a,·ait pas d'ap­
pétit. C'est en vain que Trude servit les plus déli­
cieux rognons de veau, - ces fameux Nie1'ens-
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chnitte qu'elle savait si bien préparer. C'est en 
vain qu'elle apporta un grand pot de la meilleure 
hiere. Peter Schmidt ne voulait pas etre consolé, 
et ne desserra les dents que pour répéter toutes 
les cinq minutes en se tapant sur les cuisses : 

« Eh bien l celui qui m'aurait dit cela il y a 
trois mois m'aurait bien étonné! » 

Quant a Walmuth, la perspective d'etre écroué 
a la prison universitaire le laissait évidemment 
tres calme, et il n'en perdit pas un coup de dent. 

Son diner bien et dument dépeché, il fit un 
paquet des livres qu'il désirait emporter, serra la 
main de Trude et se déclara pret a partir. 

Le malheureux Schmidt dut se décider a le 
snivre. Mais il fallait voir de quel air! 

Certes, en rencontrant dans la rue cet étudiant 
allegre et déluré, avec ses livres sous le bras, 
suivi a quinze pas d'un bedeau mélancolique et 
humilié, il ne serait venu a la.pensée de personne 
d'imaginer que ce füt la un prisonnier escorté 
de l'exécuteur des hautes amvres universitaires! 

Le Ca1'Ce1' ou prison, dont la porte a gros clons 
de fer s'ouvr'e ou plutot se ferme sur l'aile gauche 
de l'aula avec un aspect des plus rébarbatifs, est 
en r.éalité une chambrette assez propre, juchée au 
demier étage de l'édifice et prenant jour sur la 
place par une fenetre grillée. Une couchette de 
fer, une table et deux chaises en forment tout 
l'ameublement. 
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Ce fut pour Peter Schmiclt un nouveau sujet de 
doléances. 

ce Un beau logis!. .. Un beau logis, sur ma 
pn.role! disait avec un rire amer ce singulier 
guichelier. Si seulement vous m'aviez clonné le 
temps de vous le faire arranger un brin ... Mais 
n'ayez crainte. Trude et moi nous allons y mettre 
bon ordre. Un tapis ici, des rideaux la, un édredon 
sur le lit, un fauiet~il, un bon feu dans le poele ... 
Et puis, je vous apporterai vos repas tout chauds, 
bien entendu! ... S'il y a du bon sens a mettre le 
fils de mon général dans un endroit pareil!. .. >> 

Et apres un instant : 
« Enfin, vou·s savez, monsieur Walmulh, la clef 

restera sur la porte, et s'il vous prend fantaisie 
d'uller faire un tour ... 

- Mais pas du tout! s'écria Walmuth tres 
piqué de cette supposition. Croyez-vous que je 
veux etre un prisonnier pour rire? Vous allez me 
faire le plaisir de m'enfermer a double tour; -
allons, mon cher monsieur Schmidt, quand je vous 
le demande, vous pouvez bien faire cela pour 
moi!. .. Puis vous aurez l'obligeance de ne pas 
apporter ici un meuble de plus. Ce qu'il y a est 
parfaitement suffisant. Voulez.vous qu'on dise que 
je profile de votre dévouement pour éluder la 
discipline universitaire? ... >) 

Ce ne fut qu'apres une demi-heure de recom­
~r.andations pareilles que Walmuth put enfin rester 

19 
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seul et se dire qu'il était bien et dument en prison. 
Quand il eut entendu se refermer au bas de 

l'escalier la lourde porte extérieure, et dit adieu 
de la main par la fenetre grillée au pauvre Schmidt 
qui s'en allait tout penaud, - on ne le vit pas 
selon l'usage traditionnel attacher aux barreaux 
les couleurs de sa Burschenschaft, et annoncer 
uinsi aux Wilden qu'ils avaient un camarade daos 
les fers. 

ll savait trap· que cet apper aurait pour résulta~ 
immédiat de lui amener un flot de visiteurs chargés 
de victuailles, et ce qu'il désirait par-dessus tout, 
c'était de pouvoir travailler en paix. 

Aussi ferma-t-il prud~mment la fenetre, et se 
plongea-t-il sans tarder dans le grand traité de 
chimie du professeur Schlosser. 

ll n'avait pas encare levé les yeux, vers qualre 
h :mres, quand Pe ter Schmidt reparut de plus en 
plus morne et chagrín. 

« Ordre de vous amener au juge universitaire, 
dit-il d'un air accablé. 

- Marchons, >> s'écria Walmulh en prcnant 
son bonnet. 

ll n'y avait pas a aller loin, car le cabinet du 
magistrat dépend des batiments de l'aula, ele meme 
q11e Je carcer. 

Walmuth se trouva bientót en présence d'un 
homme au regard clair et pergant, au front chauve, 
a la face rasée avec soin , et qui l'interrogea som-
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mairement sur les faits de la veille. JI crut ne 
pouvoir mieux faire que de raconter tres sincet'e­
ment ce qui s'était passé, sans ríen omettre des 
raisons qui avaient dicté sa conduite. 
- Malheureusement, le juge universitaire nommé 

p1r le gouvernement prussien, et en quelque sorte 
son représentant aupres du corps académique, ne 
pouvait guere etre favorablement clisposé par 
l'hostilité qui pergait dans le récit du jeune homme 
contre les hommes et les choses de la conquete. 

<< Le délit dont vous vous etes rendu coupable 
est des plus graves, lui dit-il d'un ton sévere apres 
avoir entendu ses explications. Sans entrer dans 
l'examen des motifs d'hostilité que vous croyez 
avoir contre un de vos camarades, je ne dois 
considérer que les faits memes ; et ces faits sont 
hautement répréhensibles. Au mépris des lois gé-

. nérales de l'Empire et des reglements spéciaux 
de l'Université, vous avez provoqué M. Max von 
Gundell a un duel sauvage et qui aurait pu avoir 
des suites tragiques. Sur son refus fort louable de 
s'y preler, vous l'avez outragé en le frappant au 
visage. Enfin, abusant de votre force supérieure, 
vous lui avez infligé des sévices graves, qui entrn.i­
nent pour lui une incapacité de travail de trois 
jours au moins, a clire d'expert. Dans ces condi­
tions, je regrette vivement, je le déclare, de n'avoi.r 
pas le pouvoir de vous donner le cousilium abeundi 
(invitation a quitter l'Université) ; mais si ce pou-
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voir est resté exclusivement réservé au Sénat, je 
possede ce! ni de vous 'iníliget' quinze jours de pri­
soo, et je l'applique dans toute son étenclue ... -­
Recondtúsez .monsieur au carcer! » reprit Jp, juge 
en se tournant vers Peter Schmidt, qui était resté 
le témoin muet de cette procédure sommaire. 

Walmuth s'inclina et sortit. 
« Encore un a qui je n'enverrai pas un pot de · 

miel a Nod! >> grommela le bedeau en suivant 
son prisonnier. 

Et, comme on arrivait a la porte du ca1·cer: 
« Dites done, monsieur Walmuth, reprit le 

tentateur, pourquoi ne viendriez-vous pas passer 
la so iré e a la maison? Chez le guichetier o u a u 
cm·ce1·, c'est tout un, et personne n'aurait rien a. 
dire! 

-La preuve que ce n'est pas tout un, c'est que 
vous ne voulez absolument pas . me laisser faire 
mon temps ele prison! répliqua Walmuth en riant. . 
Allons, mon bon Schmidt, prenez-en votre parli. 
Jeme suis donné le luxe de taper sur von Gunclell 
comme sur une pea u d'ane; il faut payer m a cletle 
aux lois de l'Empire, qui me le défendent formel­
lement. n 

Et il remonta gaiement a sa chambrette. 
Beaucoup de travail, une longue visite quoti- . 

clienne de Sturm et parfois une invasion bruyante 
de Wilden, luí permirent d'y passer assez dou­
cemeat son temps cl.'épreuve; sans parler da 
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Liebchen, qui avait pris position au bord de la fe­
netre du carcer, et qui ne la quittait guere que pour 
aller, de temps a autre, faire sa promenade consli­
lutionnelle sur le rempart ou au bord de la Leine. 

La seule privation que le jeune prisonnier res­
sentit vivement était celle des le~ons de ses maitres, 
qu'il n'avait pas la permission de suivre. Mais, fort 
heureusement, le pelit philologue lui apportait fide­
lement ses notes, et, comme il sténographiait a 
merveille et ne perdait pas un mot de ce que 
disaient les professeurs, Walmuth pouvait se tenir 
au courant. 

ll y avait déja douze JOurs qu'il habitait l'étage 
supérieur de l' aula, quand il fut tres surpris, un 
beau matin, de voir entrer daos sa cellule, sur l~s 
talons de Peter Schmidt, le personnage auquel il 
pensait assurément le moins, - M. le conseiller 
Sll'ohmayer. 
,. L'e:x,-intendant était plus que jamais rasé de 
frais, plus que jamais cravaté de blanc, tiré a 
quatre épingles dans son habit bleu et martyrisé 
dans ses souliers a rosettes qui gémissaient a cha­
que pas. 

Il avait pris, en pénétrant dans le carcer, la 
physionomie majestueuse et attristée qui lui sem­
blait convenir a l'occasion, et c'est avec un geste 
s_emi-condoléant, semi-sévere, qu'il serra la main 
de Walmuth. 

ce Eh! quoi! c'ést en prison, c'estdans un ca-
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chot que je vous retro uve, dit-il en entrant, et 
pour un délit aussi condamnable qu'un pugilat! 
Vous, mon cher pupille, élevé par une mere si 
distinguée, si respectueuse de toutes les conve­
nances, vous a vez pu vous laisser aller a un ex ces 
pareil! Je n'en croyais pas mes oreilles, en arri­
vant, et il a fallu que M. le juge universitaire en 
personne m'en donnat l'assurance ... » 

Il parla pendant cinq minutes sur ce ton, sans 
faire la moindre allusion a l'adversaire auquel 
Walmuth avait eu affaire, et comme si c'était dans 
la rue, tout a fait par hasard et avec le premier 
venu, qu'il se füt engagé dans une rixe d'aussi 
mauvais gout. 

Puis, voyant que le coupable gardait le silence 
et paraissait assez peu pénétré de la gravité de ses 
torts, herr Strohmayer passa a un autre ordt·e 
d'idées et expliqua sa présence a Grettingue. 

Le nouveau gouverneur du Hanovre y était 
atlendu dans la matinée meme. Il devait avoir 
l'honneur d'etre: re~u par luí dans l'apres-micli, 
ayant a l'entretenir d'affaires de la premiere impor­
tance, et notamment a luí remeltre, de la part d'un 
certain nombre d'habitants notables de Hoya, une 
invitation a visiter leur ville. 

Walmuth devait comprendre combien il était 
pénible pour son tuteur, dans une circonstance 
aussi capitule, de le voir en prison pour un délit 
comme le sien. 
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« C'est pour moi plus qu'une humiliation, disail· 
il, c'est presque un élément d'insuccés, en tous cus 
un embarras, une note facheuse. Ne vais-je pas 
trouver le général von Gundell mécontent, mal 
disposé? Que répondre s'il me parle de ce déplo­
rable incident? 

- Eh! vous me remerez comme un pupille 
indigne de vous! fit Wulmuth en riant. A moins 
toutefois que vous ne préfériez prendre ma défense 
et constater que j'ai l'approbation de tous les hon­
netes gens de Grettingue , pour avoir froité les 
oreilles au grand dadais de fils de Son Excellence. 

- Oh! vous n'y pensez pas, mon cher! répondit 
le conseiller le plus sérieusement du monde. Non, 
ríen de tout cela n'est possible. Il n'y a qu'unc 
mission qu'il me serait véritablement agréable do 
remplir et qui me donnerait un róle satisfaisant 
a tous égards. Ce serait d'exprimer au gouverneur 
les regrets que vous éprouvez de volre acte de 
violence, et de lui fournir ainsi l'occasion de si­
gnaler son arrivée a l'Université en levant votre 
punition! 

-Mes regrets! mais je n'éprouve aucun reg¡·etl 
s'écria Walmuth profondément vexé de cette sup­
position. Je suis tout pret a recommencer si von 
Gundell ne se déclare pas satisfait. Je n'ai aucun 
désir de voir M. le gouverneur prussien parader 
dans les rues de Grettingue. Jeme trouve fort bien 
en prison pourvu qu'il ne lui prenne pas fantuisie 
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de m'y venir voir. Et, enfin, s'il faut tout dire, je 
ne souhaite nullemeot qu'il se rende a l'invitation 
de9 notables ele Hoya! » 

C'est en vain que le conseiller insista pour faire 
revenir \Valmuth a des sentiments plus conformes 
a ses propres vceux . Il ne pnt rien obtenir et pnrtit 
en levant u u ciel ses manchetles scandulisées. , 
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CHAPITRE XXI 

LA VENGEANCE DE LIEBCHEN 

Ce n'est pas sans rarson que Ie conseiller de 
guerre tenait tant a se présenter au gouverneur 
avec la soumission de Walmuth, et croyait avoir 
sujet de redouter un accueil plus que tiede. 

A la vérité, il avait le droit de ne pas se croire 
étranger a la nomination du général von Gundell 
au poste de Hanovre. Ses notes innombrables sur 
l'état de l'esprit public dans la province, les rensei­
gnements statistiques et les détails de tout g·enre 
dont il avait rempli, depuis trois ans, la volumi­
neuse correspondance qu'il adressait toutes les 
semaines a Berlin, - avaient été la base meme 
sur laquelle le général avait élevé sa fortune 
poli tique. 

Mais, maintenant qu'il s'agissait ele démontrer 
l'existence du grand partí autonomiste dont la 
puissance et les aspirations étaient si hautement 

19. 
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affirmées par lui, le malheureux conseiller se trou~ 
vait bien obligé de s'avouer que ce grand parti 
n'existait que dans son imagina ion. 

C'est en vain qu'il s'était donné un mouvement 
incroyable, - faisant imprimer a ses frais des 
circulaires ornées de magnifiques timbres a l'encre 
bleue; insérant en divers jouroaux des paragra­
phes flamboyants sur les faits et gestes du prési­
dent du Comité autonomiste de Hoya, - lequel 
n'était autre que lui-meme; multipliant les visites, 
les voyages et les appels. Tous ces efforts n'avaient 
abouti qu'a grouper autour de lui quatre ou cinq 
niais sans influence et sans autorité, dont il avait 
formé le fameux Comité, et qui donnaient aveu­
glément leur signature a toutes les élucubrations 
de sa féconde cervelle. 

Quant a la masse du public, elle était restée 
indifférente ou s'était montrée hostile a ces tenta­
tives. Le bon sens des Hanovriens en avait fait 
prompte justice, et leur honnete patriotisme avait 
aisément compris que la prétendue autonomie du 
pays sous l'autorité de la Prusse ne pou'vait etre 
qu'un leurre et une abdication de ses droits a l'indé­
pendance. 

Or, maintenant, il ne s'agissait plus d'affirmer 
qu'on avait un million d'hommes derriere soi : 
il fallait le prouver. L'heure de l'action avait 
sonné. Le général von Gundell était nommé. 11 
fallait vaincre, - c'est-a-dire obtenir de luí une 
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consécration officielle et une récompense sous la 
forme d'une fouction publique,- ou mourir, c'est­
a-dire retomber pour jamais dans l'obscurité. 

Et c'est juslement a ce moment que ce maladroit 
de Walmulh était allé s'aviser de battre le fils de 
l'homme tout-puissant! Non seulement de le batlre, 
mais de le meurtrir, de le couvrir d'ecchymoses, 
de le renvoyer chez luí a l'état de poire tapée ... 
Véritablement, ce n'était pas avoir de chance! 
Surlout quand on n'avuit en poche, pour conjurer 
l'effet de ce terrible incident, qu'nne pauvre péti­
tion signée par une vingtaine d'habitants de Hoya 
et invitant le nouveau gouverneur a visiter leur 
ville. 

Le conseiller ne se dissimulait pas la gravité de 
la situation . Le général s'était si souvent montré 
brutal, et toujours si sceptique a l'endroit du parti 
autonomiste! Il avait parfois répondu de si singu­
liers billets aux formules les plus serviles! Peut­
etre allait-il tout simplement faire mettre le tuleur 
de Walmuth a la porte, apres ce qui s'était passé. 

Aussi le pauvre homme était-il plus mort que vif 
en entrant a l'hótel de la Couronne, ou Spn Excel­
lence était descendue. 

A son extreme surprise et a sa joie profonde, 
il fut regu sans délai, et presque avec enlhou­
siasme. 

Il faut dire que le gouverneur venait d'etre 
accueilli par la population de Grettingue avec une 

, 
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froideur évidente. Il avait déja pu remarquer sur 
son passage un parti pris de faire le vide autour 
de lui . Depuis trois heures qu'il était arrivé, il 
n'avait pas regu une seule visite, si l'on excepte 
celles des fonctionnaires prussiens de la ville, du 
recteur et des membres du Sénat universitaire. Il 
se sentait isolé,· mis en quarantaine. 

Aussi était-il disposé a se raccrocher au moindre 
témoignage de respect, apparent ou réel, et la 
pélition des prélendus notables de Hoya que le 
conseiller lui apportait lui fit-elle un plaisir 
extraordin aire. 

Le général avait d'ailleurs fort bien diné. Au 
mépris de toutes les prescriptions du docteur Zahn, 
et au risque de regagner deux ou trois livres d'em­
honpoint, comme cela lui arrivait a peu pres régu­
lierement tous les jours depuis qu'il avait quitté 
l'Institut orthopédique, - il avait mangé a son 
appétit, bu plusieurs moos de hiere et fumé cinq a 
six grandes pipes de tabac. 

A la vérité, il était en beau chemin pour perdre 
tout le bénéfice d'une cure a laquelle il devait 
pourtant le regain d'activité et d'énergie qui lui 
avait permis de mener a bien la campagne de sa 
nomination a Hanovre. Mais, bah! il serait toujours 
temps de se condamner au régime si l'apoplexie 
voulait de nouveau montrer les denls! 

Il se montra done bon prince, se laissa bercer a 
l'espéraMe d'une réception triomphale a Hoya, 
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et poussa l'amabilité jusqu'a inviter le conseiller 
de guerre, a l'issue de leur entrevue, a l'acc.ompa­
gner dans une promenade en voiture qu'il allait 
faire aux batiments de l'Université et aux environs 
de la ville. 

(( Le bourgmestre et le recteur vont venir me 
chercher. Vous trouverez bien une place daos 
une des voitures, et nous causerons en route ou 
a u retour! >> lui dit-il. 

Du reste, pas un mot de !'affaire qui avait si 
Yivement inquiété le conseiller. Est-ce que par 
hasard Max von Gundell avait jugé a propos de ne 
pas se vanter de la correction qu'il avait regue? Il 
y avait au moins un homme au monde qui Iui 
saYait bon gré de sa discrétion. C'était l'ex-inten­
dant. 

Comme il lui aurait volontiers présenté ses 
compliments, a cet intéressant vaincu, en l'aper­
cevaut dans la caleche tout attelée qui attendait 
le gouverneur! Comme il l'aurait remercié de 
n'avoir pas gardé trace de ses malheurs, de s'etre 
condamné pendant huit jours a vivre sous les com­
presses d'arnica, et d'avoir pu se faire une figure 
présentable pour l'arrivée de son pere l 

Malheureusement, quand il s'approcha de lui, 
von Gundell, le reconnaissant pour le tuteur de 
Walmuth, lui tourna le dos. 

Au surplus, on se préparait a partir. 
Deux aides de camp et un détachement de cui .. 

1l:l 
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rassiers' qui formaient l'escorte' montaient a 
che val. 

Le bourgmestre et le recteur venaient d'arriver 
et prenaient place dans la 'caleche. Trois autres 
voitures umenaient des personnages de moindre 
importance. 

<< Conseiller Strohmayer, placez-vous la, dans le 
landa u! » cria le général sur le marchepied. 

L'ex-intendant aurait voulu que tout Hoya fllt 
témoin de cette faveur insigne. 

Cet appareil militaire, ce cliquetis d'armes, 
d'éperons et de gourmettes, cet éclat, ce mouve­
ment, lui rappelaient ses plus beaux jours et lui 
tournaient la tete. 

En voiture a la suile du gouverneur! La fortune 
voulait décidément lui sourire. Il se voyait a bref 
délai couché tout vif dans Ja Gazette officielle. 

On partit. 
Le cortege se dirigea d'abord vers la biblio­

theque et la vieille Collegien Hans, pour arriver 
a l'aula qu'on visita rapídement. 

Pourvu qu'on n'eüt pas l'ídée de monter au 
carcer 1 Le conseiller trembla quand le recteur en 
indiqua la porte. 

Mais le général ne songea m eme pas a demander 
sil y avait un prisonnier, ou ne se soucia pas de 
toucher a la question, de peur d'avoir a faire acte 
d'indulgence, -un exercice foncierement opposé 
asa nature. 
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Max von Gundell était tres rouge. Tout le monde 
pensait évidemment a Walmuth; mais personne ne 
fit allusion a sa présence derriere cette porte a 
gros clous de fer. 

On se rendit au Rempart. Le cortege en fit le 
tour au milieu d'une profonde solitude. Les habi­
tants semblaient avoir pris a tache de rester chez 
eux ·ce jour-la, et les étudiants eux-memes, a 
l'exception des Prussiens, évitaient de se mon­
trer. 

Il y avait quelque chose de sinistre dans le 
défilé de ces voitures si brillamment escortées, 
roulant au milieu de la ville déserte, sans qu'une 
fenetre s'ouvrit pour les voir passer, ou s'allon­
geant sur le boulevard entre deux rangées d'arbres 
dépouillés par l'hiver, sans qu'un chapeau se levat 
a leur passage. 

Les caleches remplies de fonctionnaires en uni­
forme, les cuirassiers aux lourdes montures, les 
sabres nus, les casques luisants d'acier sous un ciel 
bas et triste, tout cet étalage du pouvoir s'avan­
~ant dans le vide,- c'était bien l'image de la con­
quete, de l'autorité étrangere implanlée de vive 
force au milieu des populations hostiles. 

Chacun dans le cortege subissait l'influence de 
ce froid moral qui venait s'ajouter a celui d'une 
grise journée de décembre. Toules les figures 
s'étaient assombries. 

Seul, l'ex-intendant voyait, dans cet isolement 
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meme, un molif personnel de satisfaction et de 
confiance. 

ce C'est bon! Enfermez-vous dans vos tanieresl 
Boudez comme de vieilles taupes, tas d'imbéciles l 
pensait-il, on n'en sera que plus reconnaissant a 
M. le conseiller Strohmayer de son adhésion, et 
mieux disposé a lui en savoir gré 1 H 

Et il se frottait les mains en imagination, si l'on 
peut ainsi dire, en discutant a part lui ce qui valait 
le mieux: organiser a Hoya une troupe de claqueurs 
chargés de précéder en tous lieux la voiture de 
Son Excellence, et de simuler sur son passage 
une foule enlhousiaste? ou, au conlraire, rester 
avec le Comité autonomiste le seul représentant 
des saines doctrines, et présenter au gouverneur, 
sur un plat d'argent, les souhaits et les compliments 
du pa!'ti? ... Oui, c'était peut-etre encare le plus 
sage. Exprimer le vmu que le général von Gun­
dell regut bientót le titre de vice-roí, comme la 
seule chose qui manquat au bonheur des Hano­
vriens 1 Ce serait a la fois simple, peu coúteux et 
flatteur. Le gouverneur ne pourrait manquer d'en 
etre ravi. Et alors... alors ... dame! on verrait 
bien! ... 

Le conseiller en était a la fin de ses réflexions 
ambilieuses, bercées par les moelleux ressorts du 
lanclau, quand íl s'apergut que les voitures avaicnt 
subi un temps d'arret, et mit la tete a la partiere 
pour en savoir le motif. 
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« Le héron de Walmuth! fit-il in petto. 
- Tiens! le beau héron blanc! » avait dit un 

instant plus tüt le général. 
On élait maintenant sorti de la ville par la 

porte de Wende, et le corlege suivait la rive 
gauche de la Leine. 

C'était Liebchen, en effet, qui pf'lchait paisi­
blement au bord de la riviere, sans plus penser 
au gouverneur prussien, a ses pompes et a ses 
ceuvres, qu'aux cerises d'antan. 

Et Max von Gundell venait de dire au cocher 
d'arreter. 

A la vue de l'oiseau, toutes ses hai"nes, toutes ses 
rancunes, s'étaient réveillées a la fois. Les épisodes 
ridicules du Brocken, la scene terrible du précipice 
ou le héron avait été témoin du service a lui 
rendu par Walmuth, - la parodie des Wilden, 
ou le héron avait joué le premier role, -l'humi­
Iiation d'avoir été battu a la MenSU1'J dont le 
héron avait été la cause, - tout cela lui revint en 
mémoire. II fut repris d'un désir sauvage de se 
venger sur cette créuture inoffensive de tous ses 
griefs accumulés, et de frapper Ziegler au camr, 
en ce favori de son enfance. 

Et c'est pourquoi, se plagant a genoux sur le 
siege qu'il occupait dans la caleche, devant son 
pe re et le recteur, et priant le cocher de lui preter 
son fouet, il donna l'ordre de ralentir, puis d'arreter 
le3 chevaux a la hauteur clu granel oiseau blanc. 
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Habitué comme il l'était a ne pas s'inquiéter do 
. voisinage de l'homme, Liebchen restait immobile, 
l'ceil tourné vers le fil de l'eau et guettant une 
carpe dont il surveillait depuis quelques minutes 
les évolutions, - quand soudain un coup de fouet 
cinglé d'une main sure vint lui casser net les deux 
jambes, ces deux jambes fines et délicates qui 
semblaient ne porter son corps que par un prodige 
d'équilibre. 

Terrassé par cette attaque Imprévue, le héron 
ouvrit ses puissantes ailes pour s'envoler. 

Mais au meme instant, un second coup plus 
formidable encore l'atteignit a la ·tete, enroula 
autour de son colla grosse corde de cuir. 

Max von Gundell se retourna vers le landau ou 
se trouvait l'ex-intendant : 

« Eh! monsieur le conseiller de guerre, cria-t-il 
en ricanant, vous pouvez conter a votre pupille 
comment j'ai peché son héron a la ligne! » 

11 relevait le fouet pour achever le malheureux 
oiseau. Mais, a sa surprise et a son épouvante, -
a celle de tous les spectateurs, - Liebchen, au 
lieu de chercher a fuir, se jeta furieux sur so~ 
agresseur. 

Un cri de douleur et de rage, suivi presque 
aussitót d'un second eri, déchira les airs. 

« Oh!... Oh !. .. Les yeux!... C' est aux yeux 
qu'il me frappe!... >> 

C'était Max qui parlait ainsi. 
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Ua vit aJors une lutte confuse. Le fouet était 
tombé des mains du Junker, qui se crispaient sur­
le cou du hérori, le tordaient et bienlot l'eurent 
étranglé. 

Le général, le recteur, le bourgmestre, les aides 
de camp, les valets, tout le monde s'empressait 
autour du blessé. · 

« Je suis perdu! ... Je n'y vois plus! ... De 
l'eau! ... De l'eau! ... l> hurlait l'infortuné. 

Quelqu'un poussa du pied le cadavre du héron, 
gisant a terre., et le langa dans la riviére, qui 
l'emporta dans ses flots rapides vers le Wése~ 
d'abord, puis vers l'Océan. 

Mais, en mourant, Liebchen avait infligé a son 
meurtrier un chatiment terrible. Il s'était chargé 
de punir a la fois le crime du pére, les cruautés 
du fils et l'outrage que letir présence meme était 
pour le Hanovre. 

Car Max von Gundell était aveugle. De deux 
coups de bec, il avait eu les yeux crevés. 

Personne ne pouvait croire d'abord a ce résullat 
épouvantable d'un combat si inégal et qui n'avait 
pas duré vingt secondes. On serra des mouchoirs 
mouillés sur les paupieres de Max. On revint a 
l'hótel en toute bate. 

Mais les chirurgiens les plus éminents de 
l'Université, convoqués d'urgence, ne purent que 
constater le mal, - un mal i:rréparable. 

La cornée, le cristallin, le nerf optique mema, 
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tcc1:es les enveloppes et les parties essentielles de 
l'ceil avaient été _transpercées de chaque cóté 
comme de deux coups de poignard. 

Le cas était sans ressource. 
Dans sa douleur et sa colére, le gouverneur ne 

savait a qui s'en prendre. 
Il commenga par accabler le conseiller Stroh-, 

mayer des injures les plus grossiéres, comme si le 
malheureux avait été responsable de la cata­
strophe. 

Est-ce qu'il aurait jamais du permettre a soh 
pupille d'élever un oiseau aussi féroce? C'était lui 
qui était cause de tout! C'était peut-etre sa pré­
sence dans le cortége qui avait poussé Max a s'at­
taquer a u héron!. .. Il n'avait qu'a décamper, 
a ne plus monirer sa face de careme-prenant! ... 
ou c'était a coups de pied qu'on le reconduirait. .. 
Quant aux notables de Hoya, on se moquait d'eux 
et de Ieurs adresses! lls pouvaient aller au diable, 
avec tout ce qui était jamais venu de cette mau­
dite ville!. .. C'est avec du canon qu'on menuit 
ces gens-la! ... 

Le misérable conseiller·s'enfuit terrifié. 
Alors ce furent les chirurgiens que le général 

-traita d'imbéciles. Puis le recteur, le bourgmestre, 
qui n'auraient pas clu tolérer dans Gcettingue une 
bete aussi malfaisante. Puis les gens de l'hólol 
qu'il menaga de faire fusiller dans la cour, paree 
qu'on lui faisait aitendre de la glace. 
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ll auraít voulu qu'on sévlt contre Walmuth; 
comme propriétaire du héron. Mais le rnoyen, 
quand le jeune homme, en prison depuis douze 
jours, était si rnanifesternent innocent de ce qui 
s'était passé, et pouvait lui-rnerne se plaindre a bon 
droit qu'on eut brutalement assailli et étranglé 
Liebchen? 

Une enquete fut instituée pour examiner avec 
soin toutes les circonstances qui avaient contribué 
a produire ce déplorable accident. 

Le résullat le plus clair de cette enquete fut de 
mettre en lumiere l'existence de la Burschenschoft 
non autorisée des Wilden, que le gouverneur s'em­
pressa de supprimer par un arreté spécial. 

Mais le Sénat se prononga unanimement contre 
des poursuites intentées a l'éleve Ziegler, dont tous 
les rapports montraient que la conduite avait été 
pal'faitement honorable et loyale. 

Tout ce qu'on put faire fut de décerner, non 
moins unanimement, le consiliwn abcundi a Hir­
schfeld, dont la lache dénonciation fut rcconnue 
la cause déterminante de la crise. 

ll fa1lut en rester la. Le juge universitaire lui­
meme, tout dévoué qu'iJ était a Ja politique pt'llS­
SÍenne, dut reconnaitre l'impossibilité de toncb er 
a la personne d'un étudiant protégé par un vote du 
Sénat. 

Le jour meme ou Walmuth sortait de prison, 
le gf\néral quitta la ville avec son fils, en profé-
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rant les menaces les plus épouvantables contre 
les privileges univeJ•sitaires. 

Les Wilden avaient ten u, l'avant-veille, leur 
derniere réunion, et l'avaient dédiée a la mémoire 
du pauvrl3 Liebchen, leur camarade et leur ami a 
tous. Ne pouvant lui faire des funérailles dignes de 
lui, ils voulurent du moins célébrer par un grand 
Commers de deuil sa fin tragique, et s'assemblerent 
en grand mystere, a cet effet, a l'hótel de la 
Cigogne. 

La cérémonie empruntait une solennité parti­
culiere a ce secret meme et a l'arreté de dissolu­
tion qui venait de frapper la corporation. 

Olshaufen présidait. Tous les Wilden avaient un 
crepe au bras. Tous ils portaient en sautoir le 
ruban noir de la Société. 

Un a un ils élaient entrés, ils avaient donné le 
mot d'ordre et s'élaient assis en silence autour de 
¡a table chargée de grands verres de café. 

Quand la tenue fut au complet et les portes 
clases, Sturm prit la parole et prononga l'éloge 
funebre de Liebchen. 

Puis Fries se leva a son tour et récita une 
poésie qu'il avait composée le jour meme. 11 dit : 

« Le pauvre héron est rnórt, - le héron nei­
geux, aussi brave que blanc,- qui n'avait pas pu 
vivre d Berlín, - car il y voyait trap de casques 
a pointe,- et qlli était ?'evenu au foyer hanovrien. 
- « Le paum·e héron est mort1 - le héron net• 
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geux, épris de liberté, - qui pour not1·e esprit 
attcndri personnijiait la haine de certaines cas­
quettes,- le 1'eg1·et des jours écoulés, -l'espoir 
d'un avenir meilleur. 

« Le pauvre héron est mort, - le lzéron nei­
geux, ficlele a l' amitié, - étranglé par la main 
brutale - d'un low·d Pomé1·anien qui voyait en 
lui- le 1'emo1·ds de ses crimes- et le défi muet 
d'un peuple asse1·vi. 

<< Mais il renaít1·a notre héron neigeu:i, -
cumme un phénix mdieux, - il reviendra sur 
l'aile d'un cyclone vengew·, - pour s'asseoir a 
jamais au foyer hanovrien! » 

Entre deux strophes on avait bu une gorgée de 
café. 

Quand la derniere eut été dite, on la répéta 
en chamr, puis on acheva de boire, et, d'un coup 
sec, sur l'ordre d'Olshaufen, tous ensemble on brisa 
les verres vides sur la table, en signe de deuil. 

La corpo~ation des Wilden avait vécu, 
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CHAPITRE XXII 

UNE PARTIE DE PECHE. - CONCLUSION 

Le mois d'aout était de retour, et le docteur 
Gerhard Zahn, en visite a Hoya, était, en com­
pagnie de Walmuth et du professeur Krabinger, 
occupé a jeter sur le vVéser une de ces fortes 
lignes a amorces de plumes de faisan doré, avec 
lesquelles on prend les magnifiques saumons qui 
sont l'orgueil des Hanovriens. 

C'est tout un art que ce Iancer,- un art qui 
exige a la fois beaucoup de force et d'adresse, et 
le professeur Krabinger, depuis longtemps rompu 
a_u métier, riait de voir les efforts répétés de ses 
deux amis. 

<< Il faut que je vous montre encore le tour de 
main! dit-il en fin. Vous vous placez ainsi, le dos 
a la riviere. Vous saisissez votre canne et vous 
l'amenez lentement, sans secousse, sur l'épauls 
droite. Puis, au moment ou elle y arrive, vous 
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précipitez le mouvement, et du coup vous devez 
amener la mouche au point voulu ... Tenez, voyez 
plutót ! ... >> 

Et il exécuta la manamvre avec la canne a peche. 
de Walmuth, un magnifique bambou fortement 
vissé sur ses divisions et qui aurait porté, sans 
casser, un poids de deux cents livres. 

<< Votre mouche est trop haut a la surface, 
reprit-il en s'adressant au docteur. 11 faut qu'en 
l'attirant a vous, vous ne fassiez pas la moipdre 
ride sur l'eau, tout en évitant de la noyer au point 
de la perdre de vue ... >> 

A ce moment les trois pecheurs virent passer sur 
le chemin de halage, a huit ou dix metres d'eux, 
un personnage sombre et mélancolique, distrait et 
désenchanté, qui marchait la téte basse, sans ríen 
voir devant hú, et qui ne les remarqua meme pas. 

« C'est mon tuteur~ dit Walmuth a voix basse. 
Il n'est pas encore consolé du naufrage de ses espé­
rances. Croiriez-vous qu'on luí reproche main­
tenant jusqu'a ses illusions auto no mistes? 

« Ce sont, - dit publiquement le général von 
Gundell, des doctrines pernicieuses, faites pour 
égarer les peuples sur les sentiments de fidélité 
absolue qu'ils doivent a l'auteur de la grande unité 
allemande; il faut les combattre impitoyablement 
paree qu'elles servent de voile aux idées de révolte 
les plus coupables. Le conseiller transformé en 
insurgé,- qu'en dites-vous? 
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- Je dis que c'est le sort commun et mérité des 
chauves-souris poli tiques,>> répliqua le professeur. 

leí l'amorce du docteur, quoique placée contrai­
rement a tous les príncipes, fut manifestement 
flairée par uu poisson de forte taille, et tout le 
mondé se tut. 

Mais ce n'était qu'une fausse alerte, et le sau­
.mon, apres avoir tourné une minute o u deux autour 
!de ce brillant panache, se décida pmdemment 
a filer. 

Le docteur Zahn ne parut pas s'en formaliser 
outre mesure. 

« Vous ai-je dit que je vais quitter Berlín et 
m'établir a Vienne? - reprit-il apres un long 
silence. Ces bons Prussiens ont fini par découvrir 
une intention satirique dans mon mémoire sur 
l'adipeux. Ils y ont mis le temps, selon leu-r 
habitude. Mais, depuis que cette idée funeste s'est 
.glissée dans leur cerveau, tout le monde me fait 
froide mine, meme W eissritter qui se montre de 
plus en plus gené d'etre mon associé. Cela m'a 
décidé a lui proposer une dissolution de Société 
qu'il a acceptée avec enthousiasme. Les gens d'af­
faires sont en train de tout régler, et au mois d'oc­
tobre prochain je dis adieu pour toujours a la 
capitale des casquettes. 

- Chut! ... >> fit le professeur Krabinger. 
, Et il y eut encare un silence prolongé. Wal­
mulh était resté tout pensif. 
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<e Docteur, dit-il enfin a demi-voix, est-ce que 
vous n'auriez pas besoin a Vienne d'un éleve 
qui vous accompagne a l'hópital, qui recueille 
vos observations, qui vous aide de son mieux, et 
qui profite en retour de votre enseignement et 
de votre expériencc? 

- Sans doute, fit Gerhard en souriant. 
- Eh bien! pourquoi ne me permettriez-vous 

pas d'etre ce disciple assidu et dévoué? reprit 
ardemment Walmuth. J'ai bien ernployé ma pre­
miere année, je vous assure. Me voici depuis trois 
mois débarrassé, grace au cher professeur, de ce 
maudit examen de sorlie et des études prépara­
toires dont Gmttingue, mieux que toute autre Uni­
versité, pouvait me donner les éléments. Mais il est 
temps pour moi d'entrer dans les études médicales 
proprement dites, et Vienne, bien plus qu'une 
petite ville, m'offrirait des ressources a cet égarcl. 
Et puis, avec vous ce serait si bon d'apprendre! ... 
Oh! je vous en prie, docteur, ne dites pas non! 

- Mais je ne dis pas non le moins du monde! 
s'écria Gerhard en riant, et en répondant a l'é­
treinte chaleureuse ele la main qui se tenclait vers 
lui. Je dis rneme si peu non, que, s'il faut vous 
avouer mon machiavélisme, j'ai déja parlé a 
Mm• Ziegler d'un plan qui a beaucoup d'analogie 
ave e le vótre ... 

En vérité? 
En vérité, grand enfant l Croyez-vous queje 

:!.1 
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ne songe qu'a pecher des saumons sur le W éser? 
- Peut-etre vaudrait-il mieux y songer main­

tenant que nous y sommes l dit l'impitoyable pro­
fesseur. 

- Bah ! les saumons ne nous entendent pas, 
j'en suis sur, » répondit le docteur tout en défé-­
rant a l'observation. 

Mais bientót l'habitude fut encore la plus forte. 
(( Je crois comme vous, reprit-il a voix basse, 

que Gcettingue n'est plus le séjour qu'il vous faut, 
et · je suis venu ici avec le dessein formel d'en 
ramener un éleve ... Je puis Jlleme ajouter un détail 
qui, je l'espere, ne vous sera pas désagréable. C'est 
que Trude et Peter Schmidt ont déja consentí 
a venir tenir ma maison la-has. Depuis qu'il a du 
vous mettre au carcer, ce pauvre Schmidt a pris 
son métier en horreur ... Je n'ai pas en de peine 
a le décider ... 

- Mais, sapristi, si vous bavardez ainsi, nous 
ne prendrons jamais rien! >> ex postula le pauvre 
professcur. 
- Il n'avait pas plutót exhalé cette protestation, 
que la lígoe de Walmuth regut une secousse signi­
ficalive, a laquelle il répliqua en rclevant vivemcnt 
la poin~e de sa canne a péche par un vigoureux 
coup de poignet. 

<< 11 est ferré!... cría le professeur oubliant 
aussitót tous ses griefs. .. Ah l le gaillard l se 
démene-t-il!... Laissez-le fairc!... Lachez de la 
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corde! ... Vi te! ... p-lus vi te!... La, le voila qD:i se 
calme! 11 se croit dégagé. Mais tenez-vous pret. 
11 va recommencer a se démener. >> 

Ce fut tout un drame. Pendant huit ou dix 
minutes le poisson se débattit, faisant des efforts 
vigoureux pour casser la ligne, tirant, mettant a 
la plus rude épreuve l'élasticité de la canne a 
peche. Mais toujours, au moment ou il mena<_:ait 
de tout rompre, on lui lachait de la ligne, pour 
recommencer tout aussitüt a 1' enrouler sur le ba­
rillet. 

Enfin il s'épuisa, ne donna presque plus signe 
de vie. 

Aussitót le professeur qui s'était empressé de 
chausser une magnifique paire de bottes en caout­
chouc, entra dans l'eau son trident a la main, et, en 
dépit des résistances supremes du monstre, le har­
ponna et l'amena aterre. 

C'était un saumon gigantesque, qui mesurait un 
metre trente centimetres de long et pesait au moins 
quarante livres,-d'un gris sombre sur le dos, avec 
des tons d'argent sur les flanes, des taches noires et 
un superbe museau rose. En somme, une priso 
magnifique. 

« Aux innocents les mains pleines! Je n'en ai 
jamais ferré un aussi beau! disait le professeur. 

- Tous les bonheurs aujourd'hui! s'~criait Wal­
muth enchanté ... Ah! si seulement mon Liebchen 
était la, comme il battrait des ailes a la vue d'une 
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si belle proie 1 » reprit-il avec un soudain re tour 
de mélancolie. 

Ce tribut donné a la mémoire de l'ami qui n'élail 
plus, on déposa le vétéran du Wéser sur une claie 
pour le rapporter en triomphe au logis. 

Le programme esquissé par Gerhard Zahn, dans 
cette mémorable partie de péche, s'exécuta de 
point en point. 

Au mois d'octobre suivant, Walmuth partit avec 
lui pour Vienne, ou il ne tarda pas a devenir 
un des éleves les plus distingués de cette célebre 
ville, qui a donné au monde tant de médeci11S 
illustres. 

Il y a maintenant quatre ans qu'il a le grade de 
docteur. Cela fait un docteur de plus dans un récit 
qui en compte déja beaucoup. Mais quoi! le pays 
des casquettes n'est-il pas aussi le pays des doc­
teurs? Les méchantes langues disent qu'il y en 
a presque autant que de malades. 

Cette considération n'a peut-etre pas été étran­
gere a la détermination qu'il a prise d'émigrer 
a la Nouvelle-Orléans, avec son excellente mere; 
depuis deux ans déja elle l'avait rejoint a Vienne, 
a la suite de la mort du seul etre qui l'attachat 
encore a Hoya, la chere et vénérable a1eule. 

Mais le motif déterminant de Walmuth, - et 
celui des soixante-quinze mille annexés de vingt 
ans qui émigrent tous les ans des porls de la Bal­
tique ou de la mer du Nord, - a eLé surtout de 



UNE PArniE DE PEGUE.- CONCLUSION. 3D 

ne pas servir dans une armée commandée pa_r les 
oppresseurs de son pays. . . 

11 a préféré l'expatriation a cetle servilucle 
odieuse, et il a cru ne pouvoir aller chercher trop 

'loin l'indépendance personnelle, que l'asservis­
sement du Hanovre lui interdisait, au moins pro­
visoirement, a son foyer natal. 

Il s'est marié, peu de temps apres son arrivée 
clans sa patrie d'adoption, avec une jeune Amé­
ricaine dont le nom semble indiquer qu'elle des­
cend en ligne droite d'un des hardis colons fmn­
~ais qui s'établirent les premiers a la Louisiane; 
et il n'y a pas un mois que les journaux de la Nou­
velle-Orléans &nnon~aient en haut de leur pre­
miere colonne, selon l'usage anglo-saxon, la nais­
sance de son deuxieme enfant. 

Entouré de la considération publique et déjil 
universe1lement regardé comme le praticien le 
plus habile de la cité, le docteur Ziegler serait par­
faitement heureux, entre sa bonne mere, sa char­
mante femme et ses ravissants bébés, s'il ne porlait 
au camr le deuil de sa patrie. Aussi consacre-t-il 
ses heures de loisir a l'étude des questions mili­
taires, qui ne sont pas sur cette terre de liberté 
l'apanage exclusif des soldats de profession; et se 
prépare-t-il a venir prendre rang parmi les dé­
fenseurs de l'indépendance hanovrienne, au jour 
qu'il ne désespere pas de voir ou le colosse aux 
pieds d'argile s'abattra lourdement sur le sol, et 
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ou les peuples opprimés s'uniront enfin pour reven­
diquer leurs droits. 

Le conseiller de guerre Strohmayer, convertí par 
sa derniere mésaventure aux idées d'un patriotisme 
plus éclairé, a abjuré sans réserve l'hérésie auto­
nomiste. Mais on croit généralement peu a la sin­
cérité de sa conversion; la confiance de ses compa­
triotes ne luí revient pas. 

Tout le monde sait que le docteur GerharJ Zahn 
s'est placé par ses beaux travaux au premier rang 
de la science contemporaine. Les honneurs et les 
dignités lui sont venus avec la gloire et la for­
tune. Il est membre de dix Académies, chirurgien 
en chef de l'Atlqemeine Krankenhaus, l'Hotel­
Dieu de Vienne ,. mais toujours aussi simple de 
gouts et d'habitudes qu'aux jours de sa vaillante 
jeunesse. " 

Trude et Schmidt n'ont jamais cessé de tenir sa 
maison avec le m eme dévouement et comptent bien 
cette fois rester en fonctions jusqu'a la fin de leurs 
jours. 

Sturm, docteur en philosophie et auteur d'un 
livre sur les Origines du lanqaqe, qui fait autorité 
dans toute l'Europe, a émigré lui aussi et professe 
a l'Université de Cambridge. 

Le professeur Krabinger est toujours un des 
piliers de l'enseignement du grec a Gmttingue, et 
va donner prochainement les dernieres feuilles da 
son grand dictionnaire. 
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Une attaque de paralysie générale a emporté 
ran dernier le général von Gundell Kruuse. 

Dans les allées du Jardin-Royal, a Hanovre, on 
r2ncontre parfois au hras d'un domestique, quand 
le temps est beau, un grand gargon robuste et 
fort, qu'on s'étonne d'abord de voir marcher 
O. petits pas comme un malade. 

En approchant de plus pres, on a le creur serré 
en reconnaissant que le malheureux est aveugle. 

Et les passants, avec un mouvement de compas­
sion, vous disent tout bas que cet infot·luné est le 
flls d'un des derniers gouyerneurs pmssien~ . 
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